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INTRODUCTION. 


Je  remplis,  avectrop  deconfiance  peut-€tre  et  sans 
cousulter  la  mesure  de  mes  forces ,  un  douloureux 
devoir.  Invitd,  par  la  bienveillance  d’une  famille  qui 
ra’est  ch£re,  k  placer  quelques  pages  en  t6te  de  la 
collection  des  oeuvres  de  1’homme  illustre  dont  Fa- 
miti6,  pendant  pr&s  d’un  demi-sifccle,  a  contribu^  au 
bonbeur  de  ma  vie,  je  devrais  m’excuser  sans  doute 
de  c6der  a  une  pareille  demande ;  maisil  n’y  a  point 
ici  de  place  pour  les  preoccupations  litt^raires  ou  les 
reserves  de  la  modestie  :  il  s’agit  de  d^poser  sur  une 
tombe  r^cemment  fermee  l’hommage  de  mon  admi¬ 
ration  et  de  ma  vive  reconnaissance. 

Les  rapports  intimes  que  j’ai  entretenus  pendant 
une  si  longue  suite  d’ann^es  avec  M.  Arago,  mon 
confrere  k  FAcadtfmie  des  sciences  de  Flnstitut  de 
France,  la  douce  et  constante  babitude  qu’il  avait 
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de  m’entretenir  de  ses  travaux  et  de  ses  projets 
scientifiques,  m’ont  procure  l’avantage  d’observer  de 
pr£s,  je  ne  dirai  pas  le  developpement  des  facultes  de 
ce  puissant  esprit,  mais  leur  application  progressive 
auxgrandes  decouvertes  qui  lui  sont  dues.  J’essaye- 
rai  done,  sans  ecrire  un  tloge  ou  une  Notice  bio- 
graphique,  de  mettre  a  profit  la  connaissance  que 
je  possfcde  de  tous  les  materiaux  reunis  dans  la  col¬ 
lection  des  oeuvres  de  M.  Arago.  Je  rappellerai  quelle 
vaste  dtendue  ont  embrassde  les  travaux  d’un  seul 
homme  dans  les  differentes  branches  des  connais- 
sances  humaines ;  comment,  au  milieu  de  cette  va- 
riete  d’objets,  il  tendait  toujours  vers  un  meme  but : 
h  savoir,  de  gdndraliser  les  aper$u$,  d’enchainer  les 
ph6nomenes  qui  avaient  paru  longtemps  isolds,  d’d- 
lever  la  pens6e  vers  les  regions  les  moins  accessibles 
de  la  philosophie  naturelle.  L’action  des  forces,  ma¬ 
nifesto  dans  la  lumi&re,  la  chaleur,  le  magndtisme 
et  l’eiectricite,  aussi  bien  que  dans  le  jeu  des  com- 
binaisons  et  des  decompositions  chimiques ,  appar- 
tient  a  la  sdrie  des  mysterieux  effets  sur  lesquels  les 
brillantes  decouvertes  du  xixe  siOle  ont  jete  une 
clarte  inattendue.  Dans  le  champ  de  ces  glorieuses 
conquetes ,  M.  Arago  s’est  place  parmi  les  grands 
physiciens  de  notre  epoque.  A  la  fois  ardent  h  d6- 
couvrir  et  circonspecl  dans  les  conclusions  qui  pou- 
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vaient  dbpasscrTa  portae  des  r^sultats  partiels,  il 
aimait  surtout  a  indiquer  les  voies  nouvelles  par 
lesquelles  on  pouvait  de  plus  en  plus  approcher  du 
but,  et  reconnaitre  l’identity  des  causes  dans  des 
phynomenes  en  apparence  si  divers.  Side  lamythode 
suivie  par  M.  Arago  on  s’416ve  aux  facultbs  puis- 
santes  qu’il  mettait  en  jeu,  on  ne  peut  mesurer  sans 
ytonnementFytendue  qu’ellesembrassaient.  En  m^me 
temps  qu'il  reculait,  pour  les  savants,  les  homes  de  la 
science,  il  avait  un  art  merveilleux  de  rypandre  les 
connaissances  acquises.  Ainsiaucun  genre  d’influence 
ne  lui  6chappait,  et  Fautority  de  son  nom  bgalait  sa 
popularity. 

Il  y  avait  cinq^ans  que  j’ytais  revenu  du  Mexique, 
et  que  j’avais  l’inappryciable  avantage  d’etre  le  col- 
laborateur  de  M.  Gay-Lussac,  avec  lequel  j’avais 
voyag6  en  Italic,  en  Suisse  et  en'Allemagne,  lorsqne 
j’appris  b  connaitre  M.  Arago,  au  moment  oil  il  ar¬ 
rival  d’Alger,  en  juillet  1809. 11  avait  dyja  parcouru 
les  cbtes  d’Afrique  au  mois  d’aout  1808,  aprbs  etre 
resty  longtemps  prisonnier  dans  une  citadelle  d’Es- 
pagne,  b  la  suite  des  importants  travaux  de  triangu- 
lation  qu’il  avait  effectu6s  pour  joindre  les  lies  Ba- 
lbares  au  continent  et  obtenir  la  longueur  d’un  arc 
de  parallble  terrestre.  Ge  n’ytait  pas  seulement  le 
choix  honorable  qu’avait  fait  de  liii,  spr  les  instances 
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de  Laplace,  le  Bureau  des  Longitudes ,  en  le  char- 
geant,  en  1806,  d’aller  en  Espagne  terminer,  con- 
jointemeiit  avec  M.  Biot,  la  mesure  de  la  meridienne 
de  France;  c’etait  surtout  le  temoignage  du  plus 
illustre  des  geometres,  Lagrange,  avec  lequel  j’avais 
l’honneur  d’entretenir  des  rapports  intimes,  qui 
fixait  mon  attention  sur  M.  Arago.  L’auteur  de  la 
Mtcanique  analytique,  avec  la  sagacity  qui  marquait 
tous  ses  jugements?  avait  reconnu  les  heureuses  et 
prOcoces  dispositions  du  jeune  savant.  Des  l’abord, 
il  avait  ete  frappe  en  lui  de  cette  penetration  qui, 
dans  des  probiemes  complexes,  fait  saisir  rapidement 
et  avec  nettete  le  point  decisif.  «  Ce  jeune  homme, 
me  disait-il  souvent,  ira  loin.  »  Cette  divination  de 
Lagrange,  qui  etait  en  general  si  sobre  de  louanges, 
est  restee  presente  a  mon  esprit  comme  un  titre  de 
gloire  bien  digne  d’etre  enregistre. 

Lorque  l’arrivee  de  M.  Arago  sur  les  cotes  de 
France  fut  connue  k  Arcueil ,  embelli  alors  par  le 
sOjour  et  l’amitid  de  Berthollet  et  de  Laplace,  j’a- 
dressai  mes  felicitations  au  voyageur,  avant  qu  it 
eut  quitte  le  lazaret  de  Marseille.  Ce  fut  la  premiere 
lettre  qu’il  regut  en  Europe,  aprfcs  avoir  ete  expose 
k  tant  de  dangers  et  de  souffrances  pour  sauver  les 
fruits  de  ses  observations.  Je  cite  un  fait  bien  peu 
important,  parce  que  M.  Arago,  sensible  au  channe 
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qne  l’amitiy  r^pand  sur  la  vie,  en  avait  conserve  im 
vif  et  long  souvenir.  11  faisait  remonter  a  cette  ypo- 
que  le  commencement  de  nos  liaisons. 

A  r&ge  de  vingt-trois  ans,  en  septembre  1809, 
M.  Arago  fut  yiu  membre  de  TAcad&nie  des  scien¬ 
ces  par  suffrages  sur  52  votants.  II  succ&laita 
Lalande,  dont  le  rare  m^rite,  trop  legfcrement  attaqud 
pendant  sa  longue  carriere,  a  ete  universellement  re- 
connu  aprfcs  sa  mort.  Ce  ne  fdrent  pas  seulement 
de  pdnibles  travaux  astronomiques  et  g^od^siqucs 
que  l’lnstitut  voulut  recompenser  par  relection  de 
M.  Arago ;  Tattention  des  savants  avait  etd  attirde 
aussi  par  d’importantes  recherches  d’optique  et  de 
physique.  M.  Arago,  de  concert  avec  M.  Biot,  avait 
dyterminy  le  rapport  du  poids  de  l’air  a  celui  du  mer- 
cure,  et  avait  mesury  la  deviation  que  les  diffyrents 
gaz  font  subir  a  un  rayon  de  lumifcre.  Le  prisme  et 
le  cercle  rypytiteur  ont  pu  dfcs  lors  fournir  quelques 
donn6es  sur  le  rapport  des  parties  constituantes  de 
l’atmosphfcre  et  m6mc  faire  eonnaitre  le  peu  de  va¬ 
riability  qu’offre  ce  rapport.  Tel  est  l’admirable  en- 
chalneraent  des  phynomynes  naturels  que  depuis  bien 
longtemps,  par  la  seule  mesure  d’un  angle  de  ryfrac- 
tion,  le  gyomytre  aurait  pu  prouver  au  chimiste  que 
Tair  atmosphyrique  contient  moins  de  vingt-sept  ou 
vingt-huit  centimes  d’oxygfcne. 
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La  vitesse  de  la  lumi&re  avait  ete,  pour  M.  Arago, 
l’objet  d’un  autre  travail  d’astronoraie  physique,  non 
mojjis  ingenieux  que  le  premier.  Au  moyen  de  Tap- 
plication  d’un  prisme  a  1’objectif  d’une  lunette,  il 
avait  prouve  non-seulement  que  les  memes  tables 
de  refraction  peuvent  servir  pour  la  lumifcre  qui 
emane  du  soleil  et  pour  celle  qui  nous  vient  des 
etoiles,  mais  en  outre,  ce  qui  jetait  dejk  bien  des 
doutes  sur  la  theorie  de  remission,  que  les  rayons 
des  etoiles  vers  lesquelles  marche  laterre  et  les  rayons 
des  etoiles  dont  la  terre  s’eioigne  se  refractent  exac- 
tement  de  la  meme  quantite.  Pour  concilier  ce  rd- 
sultat,  obtenu  a  la  suite  d’observations  tres-deiica- 
tes,  avec  Thypothese  newtonienne,  il  aurait  fallu 
admettre  que  les  corps  lumineux  emettent  des 
rayons  de  toutes  les  vitesses,  et  que  les  seuls  rayons 
d’une  vitesse  deierminee  sont  visibles,  qu’eux  seuls 
produisent  dans  l’ceil  la  sensation  de  la  lumiere. 

En  considerant  le  genre  de  rechercbes  auxquelles 
M.  Arago  s’etait  livr6  avant  d’entrer  a  TInstitut,  et 
meme  avant  de  quitter  la  France,  on  remarque  d’a- 
bord  une  extreme  predilection  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  k  la  refraction ,  c’est-k-dire  h  la  route  des 
rayons  lumineux  et  aux  causes-  qui  alterent  leur  vi¬ 
tesse.  Cette  predilection  eut  pour  origine,  comme 
M.  Arago  me  l’a  souvent  affirme,  la  lecture  assidue 
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des  ouvrages  d’optique  de  Bouguer ,  de  Lambert  et 
de  Thomas  Smith,  qui  de  tr&s-bonne  heure  etaient 
tombes  «ntre  ses  mains.  Pourrais-je  ne  pas  faire 
remarquer  combien,  pendant  trois  annees  employees 
h  des  operations  geodesiques,  l’aspect  de  la  nature 
feconde  dans  les  plaines,  sauvage  et  souvent  gran¬ 
diose  sur  le  sommet  des  montagnes ;  combien  la 
couleur  des  eaux  agitees  de  l’Ocean ,  la  hauteur  va¬ 
riable  des  nuages,  1  ejntrage  sur  les  plages  arides 
et  dans  les  couches  atmosplferiques  ou  les  signaux 
de  nuit  se  multipliaient  et  se  balangaient  verticale- 
ment ;  combien  enfin  la  vie  h  l’air  libre,  bienfaisante 
sous  tant  de  rapports,  ont  du  agrandir  la  pens£e, 
emouvoir  l’imagination ,  exciter  la  curiosity  de 
M.  Arago  au  milieu  des  continuelles- perturbations 
qui  se  produisent  dans  la  succession  pourtant  regu- 
lfere  des  phenonfenes  !  Un  voyageur  dont  la  vie  est 
consacree  aux  sciences,  s’il  est  ne  sensible  aux 
grandes  scenes  de  la  nature,  rapporte  d’une  course 
lointaine  et  aventureuse  non-seulement  un  tresor  de 
souvenirs,  mais  un  bien  plus  precieux  encore,  une 
disposition  de  l’kme  a  eiargir  l’horizon,  h  contempler 
dans  leurs  liaisons  mutuelles  un  grand  nombre 
d’objets  h  la  fois.  M.  Arago  avait  une  preference 
marquee  pour  les  phenonfenes  d’optique  meteorolo- 
gique;  il  aimait  surtout  k  rechercher  les  lois  qui  rk- 
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glent  les  variations  perpetuelles  de  la  couleur  de  la 
mer,  Fintensite  de  la  lumifcre  r^fl^cbie  sur  la  surface 
des  images,  etle  jeu  des  refractions  aeriennes. 

S’il  m’etait  permis  ici  d’entrer  dans  quelques  de¬ 
tails,  je  rappellerais  combien  le  jeune  astronome 
avait  ete  frappe  de  la  facilite  avec  laquelle  sa  vue , 
lorsqu’il  se  trouvait  assis  sur  une  montagne  tailiee 
a  pic  du  c6te  du  rivage,  penetrait  jusqu’au  fond  de 
la  mer  herissee  d’ecueils.  Cette  simple  observation  le 
conduisit  dans  la  suite  k  des  discussions  remplies 
d'interet  sur  le  rapport  de  la  lumifcre  refiechie  par 
la  surface  de  l’eau,  sous  des  angles  aigus,  avec  celle 
qui  vient  du  fond  de  l’eau ;  elle  le  conduisit  dgale- 
ment  k  Fidde  ingenieuse  de  proposer,  pour  decouvrir 
les  recifs,  Femploi  d’une  lame  de  tourmaline, tailiee 
paralieiement  k  Faxe  de  double  refraction  et  placee 
devant  la  pupille,  dans  une  position  oil  elle  eiimine 
les  rayons  rdflecbis  par  la  surface  de  Feau  sous  un 
angle  de  37°,  et  par  consequent  compietement  pola¬ 
rises.  C’etait,  ainsi  qu’il  le  disait  dans  les  instruc¬ 
tions  redigdes  pour  le  voyage  autour  du  monde  de  la 
corvette  la  Bonite,  «  tenter  d’introduire  la  polarisa¬ 
tion  dans  Fart  nautique.  '> 

Le  nombre  et  la  variete  des  travaux  de  M.  Arago, 
qui  ont  eu  egalement  pour  objet  la  physique  du  ciel 
etde  la  terre,  rendront  tres-difficile  un  jour  la  tkche 
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de  raconter  sa  vie.  Dans  tous  ces  travaux,  on  re- 
trouve  la  intone  penetration,  la  meme  ardeur  k  faire 
avancer  la  science,  raais  aussi  la  meme  reserv  e  et  la 
meme  temperance  dans  les  conjectures.  On  a  dit 
ailleurs,  et  avec  beaucoup  de  justesse,  que  M.  Arago 
«  avait  puise  dans  retudc  approfondie  qu’il  avait 
faite  des  mathematiques  cette  methode  rigoureuse, 
cette  surete  de  vues  qu’il  apportait  dans  ses  propres 
recherches  experimentales  et  dans  l’appreciation  de 
celles  de  ses  contemporains.  »  Generalement  le 
public  se  croit  en  droit  de  se  metier  un  peu  de  la 
solidite  des  travaux  trbs-varies ;  le  mot  fastueux  de 
connaissances  universelles  est  surtout  tres-dange- 
reux  :  il  est  toujours  mal  applique.  Bacon,  Newton, 
Leibnitz,  M.  Cuvier,  ont  eu  des  connaissances 
trtos-variees ;  ils  n’ont  pas  eu  de  connaissances 
universelles.  Par  l’etcndue  et  la  variete  de  ses  con¬ 
naissances,  M.  Arago  se  place  a  c6te  des  esprits  les 
plus  eminents  dont  la  science  s’honorc. 

Pour  mettre  dans  son  veritable  jour  le  merite  des 
hommes  superieurs  qui  ont  laisse  une  trace  lumineuse 
de  leur  passage,  il  faut  s’arreter  d’abord  k  ce  qu’ils 
ont  produit  de  plus  saillant.  Les  grandes  decouvertes 
de  M.  Arago  appartiennent  aux  annees  1811,  1820 
et  1824.  Elies  ont  rapport  a  l’optique,  aux  pheno- 
mknes  de  la  physique  celeste,  k  l’eiectricite  en  mou- 
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vement ,  au  developpement  du  magnetisme  par  la 
rotation.  Cesont,  pour  les  specifier  encore  davan- 
tage,  1°  la  ddcouverte  de  la  polarisation  color ie  ou 
chromatique :  2°  l’observation  precise  du  diplace - 
mentdes  franqes  causdespar  la  rencontre  de  deux 
rayons  lumineux,  dont  l’un  traverse  une  lame  mince 
transparente,  comme,  par  exemple,  du  verre :  phe- 
nom^ne  qui  indique  une  diminution  de  vitesse ,  un 
retard  dans  la  route ,  et  est  en  opposition  directe 
avecla  thdorie.de  remission;  3°  la  premiere  obser¬ 
vation  de  la  propriete  d’attirer  la  limaille  de  fer  que 
possfcde  le  fil  conducteur  de  l’eiectricite  dans  les  ex¬ 
periences  d’OErsted ,  autrement  dit ,  le  rhiophore 
de  la  pile ;  l’heureuse  idee  de  faire  tourner  le  cou- 
rant  en  hilice  autour  d’une  aiguille,  et  de  Yaimanter 
aussi  bien  par  le  passage  de  la  ddcharge  de  la  bou- 
teille  de  Leyde  que  par  celui  du  courant  eiectrique 
d’une  pile  de  Volta ;  4°  le  magnitisme  de  rotation . 

La  ddcouverte  de  la  polarisation  chromatique  a 
conduit  M.  Arago  k  l’invention  du  polariscope,  d’un 
photometre,  du  cyanom&tre,  et  deplusieurs  appa- 
reils  usuels  pour  etudier  divers  phdnomknes  d’op- 
tique.  C’est  par  des  experiences  de  polarisation 
chromatique  que  M.  Arago  a  constate  physiquement, 
avant  l’annee  1820,  que  la  lumiere  solaire  n’emane 
pas  d’une  masse  solide  ou  liquide  incandescente, 
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mais  d’une  enveloppe  gazeuse.  Le  moyen  dtant 
trouv6  de  distinguer  la  ltimifcre  directe  de  la  lumi&re 
r6fl£chie,  on  a  pu  s’assurer  que  la  queue  des  comfctes 
ofifre  dans  la  lumifcre  qui  en  6mane  une  portion  po¬ 
larise,  et  qu’elle  doit  n^cessairement  briller,  au 
moins  en  partie,  d’un  6clat  d’emprunt.  La  polarisa¬ 
tion  chromatique  a  fourni  aussi  h  M.  Arago  le 
moyen  de  reconnaitre  que  la  lumiere  diffuse  de 
Tatmosplifcre  est  en  partie  polarisde  par  reflexion,  et 
qu’en  examinant  progressivement  les  couches  de  l’at- 
mosphfcre  h  dififerentes  hauteurs  et  en  diflfdrents  azi- 
muts,  on  deouvre  un  point  neutre  de  polarisation, 
situd  dans  le  vertical  du  soleil ,  a  environ  50°  au- 
dessus  du  point  oppose  h  cet  astre.  Ce  point,  appeld 
neutre,  parce  que  la  polarisation  y  est  insensible, 
dififere  des  deux  autres  points  neutres  de  Babinet  et 
de  Brewster,  qui  n’ont  6t6  ddcouverts  que  plus  tard. 

II  me  reste  h  parler,  dans  cette  belle  s6rie  de  tra 
vaux  optiques,  de  deux  objets  sur  lesquels  M.  Arago 
et  son  constant  ami  Fresnel ,  raaitre  et  tegislatenr 
en  plusieurs  parties  de  l’optique,  ont  jetd  une  vive 
clartd  ,  et  dont  on  ne  saurait  nier  l’importance , 
puisqu’ils  touchent  aux  grands  phenomfcnes  de  Y in¬ 
terference  et  de  la  diffraction  de  la  lumifcre.  Le 
premier  dc  ces  objets  est  la  scintillation  des  ttoiles, 
ph£nom6ne  que  1’illustre  Thomas  Young,  auquel  on 
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doit  les  lois  fondamentales  des  interferences  lumi- 
neuses,  avait  cru  inexplicable.  La  scintillation  est 
toujours  accompagnee  d’un  chaugement  de  couleur  et 
d’intensite.  Les  rayons  des  etoiles,  aprfcs  avoir  tra¬ 
verse  une  atmosphere  oil  il  existe  des  couches  diffe- 
rant  entre  elles  de  temperature,  de  densite,  d’humi- 
dite  et  par  consequent  de  refringence,  se  reunissent 
pour  former  une  image,  vibrent  d’accord  ou  en  dds- 
accord,  s’ajoutent  ou  se  detruisent  par  interference. 
Je  rappelle  avec  orgueil  que  des  extraits  de  cette 
belle  theorie  de  la  scintillation  ont  ete  publies  pour 
la  premiere  fois,  en  1814,  dans  le  quatrieme  livre 
de  mo nVoyage  aux  regions  tquinoxiales  du  nouveau 
continent.  Le  Memoire  meme,  plein  de  curieuses 
recherches  historiques,  est  un  des  principaux  orne- 
ments  de  la  collection  des  OEuvres  de  mou  illustre 
ami.  D’autres  extraits,  relatifs  au  meme  sujet,  mais 
tires  de  mauuscrits  plus  recents  et  datant  de  l’an- 
nee  1847,  ont  ete  inseres  dans  la  partic  astronomique 
du  Cosmos. 

L’ inter ftr ence ,  sur  laquelle  Grimaldi  (de  Bo- 
logne)  avait  eu  deja,  vers  la  seconde  moitie  du 
xvn«  siecle,  de  vagues  apergus,  a  donne  lieu  a  renon- 
ciation  d’une  verite  fondamentale  et  dejk  souvent 
proclamee,  a  savoir  :  «  que,  sous  certaines  condi¬ 
tions,  dc  la  lumiere  ajoutee  a  de  la  lumifere  produit 
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es  tinfcbres.  »  Dans  ce  peu  de  mots  est  inscrite  sans 
doute  la  victoire  du  syst^me  des  vibrations  sur  celui 
de  remission ;  mais  cette  victoire  n’a  pu  ytre  re¬ 
gards  comrae  assurde  et  complete  que  lorsqu’elle  a 
6t£  appuy^e  sur  des  experiences  simples  et  irrecusa- 
bles.  M.  Arago  avait  deja,  comme  je  l’ai  indiqu6 
plus  haut,  d&jouvert,  en  1818,  le  remarquable  effet 
que  produit  dans  les  phenom&nes  de  rinterfdrence 
une  lame  trks-mince,  plac^e  sur  la  route  de  l’un  des 
deux  rayons  interferents.  II  y  a  alors  diplacement 
des  franges  et  retard  dans  la  lumi&re,  qui  se  meut 
plus  lentement  k  travers  une  substance  plus  dense. 

«  La  propriety  de  deux  rayons  de  s’entre-ddtruire 
par  interference  une  fois  constatee,  dit  M.  Arago  en 
faisant  allusion  a  d’autres  experiences  faitesconjoin- 
tement  avec  Fresnel,  n’est-il  pas  bien  plus  extraor¬ 
dinaire  encore  qu’on  puisse  les  priver  k  volonte  de 
cette  propriete,  que  tel  rayon  la  perde  momentane- 
ment,  et  que  tel  autre,  au  contraire,  en  soit  depouilie 
k  jamais  ? 

Lorsque  M.  Wheatstone  fut  parvenu,  dans  ses 
belles  recherches  sur  la  vitesse  de  la  lumiere  eiec- 
trique  ( 1835),  k  se  servir  avec  un  grand  succfcs  de 
son  ingynieux  appareil  rotatif,  M.  Arago  entrevit 
aussitdt  la  possibility  de  mesurer,  par  des  d6viations 
angulaires,  en  appliquant  le  m^me  principe  de  rota- 
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lion,  la  difference  de  vitesse  de  la  lumiere  dans  un 
liqnide  et  dans  Fair.  II  rendit  compte  a  PInstitut, 
vers  la  fin  de  1838,  de  FexpSrience  qu’il  se  proposal t 
de  faire.  Aide  par  un  artiste  experiments  et  habile, 
M.  Breguet  fils,  il  parvint,  aprSs  bien  des  change- 
ments  d’appareils,  a  rSaliser  son  projet.  Dans  le 
cours  de  ces  essais,  M.  Breguet  Stait  parvenu  k  faire 
lourner  un  axe ,  en  le  dSehargeant  du  poids  du  mi- 
roir  qu’il  supportait,  huit  mille  fois  par  seconde. 
Tout  Stait  prSt  en  1850,  et  l’appareil  perfectionnS 
pouvait  etre  mis  en  fonction ;  mais  la  funeste  et  pro- 
fonde  alteration  qu’avait  SprouvSe  presque  subite- 
ment  la  vue  de  M.  Arago  ne  lui  donnait  plus  l’es- 
poir  de  pouvoir  prendre  part  aux  observations.  II 
dit,  avec  une  noble  simplicite ,  dans  une  Note  prS- 
senteekrinstitutle  29  avril  1850 : « Mes  pretentions 
doivent  se  borner  a  avoir  pose  le  probfeme  et  avoir 
indiquS  (en  les  publiant)  des  moyens  certains  de  le 
resoudre...  Je  nepuis,  dans  retat  actuel  de  ma  vue, 
qu’accompagner  de  mes  voeux  les  experimentateurs 
qui  veulent  suivre  mes  idSes,  et  ajouter  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  du  systkme  des  ondes,  aux  preuves 
que  j’ai  dSduites  d’un  phenomkne  d’interference, 
trop  bien  connu  des  physiciens  pour  que  j’aie  besoin 
de  le  rappeler  ici.  »  M.  Arago  a  pu  voir  ses  voeux 
exaucds.  Deux  experimentateurs,  Sgalement  distin- 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  XIX 

gues  par  leur  talent  et  par  la  ddlicatesse  de  leurs 
procddds  d’observation,  M.  Foucault,  k  qni  l’on  doit 
la  ddmonsf  ration  physique  de  la  rotation  de  la  terre 
au  raoyen  du  pendule,  et  M.  Fizeau,  qui  a  ddtermind 
par  une  mdthode  ingdnieuse  la  vitesse  de  la  lumidre 
dans  l’atmosphdre,  sont  parvenus ,  en  apportant 
quelques  perfectionnements  aiix  moyens  proposes 
par  M.  Arago ,  a  rdsoudre  la  question  dans  le  sens 
qui  ren verse  lesystdme  de  remission.  MM.  Foucault 
et  Fizeau  ont  prdsentd  les  rdsultats  de  leurs  travaux 
k  TAcaddmie  des  sciences,  le  premier  en  mai  1850, 
le  second  en  septembre  1851 . 

Si  j’ai  ddveloppd  longuement  les  recherches  prin¬ 
cipals  de  M.  Arago  sur  la  lumidre,  c’est  que  ce  sont 
les  travaux  auxquels  il  s’est  voud  avec  le  plus  de 
suite,  durant  un  espace  de  plus  de  quarante  anndes. 
Ses  ddcouvertes  en  dlectricitd  et  en  magndtisme,  si 
importantes  qu’elles  soient  par  elles-mdmes,  ne  l’ont 
occupd,  pour  ainsi  dire,  que  passagdrement.  L ’at¬ 
traction  exercde  par  le  fil  rhdophorc ,  qui  joint  les 
deux  pdles  de  la  pile  de  Volta,  sur  la  limaille  de  fer, 
et  l’aimantation  au  moyen  d’un  fil  de  mdtal  rould  en 
hdlice,  soit  d’une  manidre  continue,  soit  avec  des 
interruptions  et  en  sens  divers,  avaient  dtd  observdes 
par  M.  Arago  avant  les  niagnifiques  travaux  d’Am- 
pdre ,  et  ces  observations  avaient  ddja  donnd  une 
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vive  impulsion  aux  recherches  dlectro-magndtiques. 

Le  magnttisme  par  rotation  fut  ddcouvert  par 
M.  Arago  sur  la  pente  de  la  belle  colline  de  Green¬ 
wich,  pendant  le  s£jour  que  nous  fimes  en  Angle- 
terre  pour  comparer,  conjointement  avec  M.  Biot , 
la  longueur  du  pendule.  Les  r6sultats  de  nos  obser¬ 
vations  ne  furent  pas  aussi  satisfaisants  que  nous 
Ueussions  d6sir6 ;  mais  M.  Arago,  en  determinant 
avec  moi  l’intensite  maguetique,  au  moyen  du  nom- 
bre  des  oscillations  d’une  aiguille  d’inclinaison,  fit 
lui  sent  cette  importante  remarque  :  qu’une  aiguille 
magnetique,  mise  en  mouvement,  atteint  plus  t6t  le 
repos,  quand  elle  est  plae£e  dans  la  proximitd  de 
substances  m&alliques  ou  non  metalliques  que 
lorsqu’elle  en  est  dloignSe.  Ce  premier  apergu ,  f6- 
conde  par  d’ing&iieuses  combinaisons,  le  conduisit, 
eu  1825,  k  expliquer  les  ph^nomknes  produits  par  la 
rotation  des  disques  agissant  sur  des  aiguilles  en 
repos ,  ainsi  que  l’influence  qu’exercent  sur  les  ai¬ 
guilles  l’eau,  la  glace  et  le  verre.  Pendant  six  ans , 
1’excitation  du  magn&isme  par  le  mouvement  fut 
l’objet  d’ardentes  discussions  entre  Nobili ,  Anti- 
nori,  Seebeck,  Barlow,  sir  John  Herschel,  Babbage 
et  Baumgartner,  jusqu’k  Faunae  1831 ,  oil  la  bril- 
lante  d^couverte  de  Faraday  rattacha  tous  les  ph6- 
nomfcnes  du  magn£tisme  par  rotation  aux  prindpes 
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ffeconds  des  courants  d’ induction.  Telle  est  la  mar- 
che  des  sciences ,  a  ces  fepoques  malheureusement 
trop  courtes  oil  elles  avancent  d’un  pas  rapide ,  oil 
les  idfees  tendent  k  se  genferaliser,  oiiles  esprits  s’fe- 
lfevent  par  degrfes  k  des  conceptions  d’un  ordre  su  • 
pferieur. 

Pour  tracer  cette  esquisse  des  travaux  les  plus 
importants  de  M.  Arago,  et  de  l’influence  qu’ils  ont 
exercfee,  j’ai  du  completer  mes  propres  souvenirs 
par  ceux  de  deux  hommes  dfevoufes  k  sa  mfemoire  : 
le  cfelfebre  professeur  de  Geneve,  M.  Auguste  de  la 
Rive,  et  le  savant  charge  par  M.  Arago  lui-mfeme 
de  diriger  la  publication  deses  OEuvres,  M.  Barral, 
chimiste  et  physicien  d’un  rare  mferite,  rfepfetitcur  k 
cette  Ecole  polytechnique  dont  il  m’est  restfe  un  re- 
connaissant  souvenir,  pour  y  avoir  travaillfe  long- 
temps  sous  la  direction  de  M.  Gay-Lussac.  Ce  ta¬ 
bleau  gfenferal  achevfe,  il  me  reste  k  entrer  dans 
quelques  details  sur  la  distribution  des  mati  feres  qui 
composeront  les  OEuvres  de  Franqois  Arago.  Mais 
avant  tout,  je  dois  prfevenir  qu’il  sera  difficile  de 
suivre  toujours  un  ordre  bien  dfeterminfe,  tant  sont 
fetroits  les  rapports  qui  unissent  les  differentes 
sciences  et  que  des  dfecouvertes  nouvelles  multi- 
plient  de  jour  en  jour,  tant  sont  incertaines  les  li- 
mites  qui  les  sfeparent !  tfloignfe  de  la  France,  qui  a 
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itd  long  temps  pour  moi  comme  une  seconde  patrie, 
et  n’ayant  pas  les  manuscrits  de  M.  Arago  sous  les 
yeux,  je  ne  puis  presenter  que  de  v  agues  apercus.  Je 
divise  en  six  groupes  l’ensembie  des  travaux  de  mon 
illustre  ami. 

I.  PARTIE  LITTER  AIRE  ET  BIOGRAPHIQUE. 

Je  crois  £tre  l’iuterprite  de  la  voix  publique,  au 
milieu  de  toutes  les  dissidences  des  opinions,  en 
vantant,  dans  les  filoges  acadtmiques  de  M.  Arago, 
le  soin  critique  qu’il  apporte  a  la  recherche  des 
faits,  l’impartialiti  des  jugements,  la  luciditi  des 
expositions  scientifiques,  une  chaleur  qui  grandit  a 
mesure  que  le  sujet  s’ilive.  Ces  mimes  quality 
distinguent  les  divers  discours  qu’il  a  prononcis 
dans  les  assemblies  politiques  oil  il  occupait  un 
rang  si  iminent  par  la  noblesse  et  la  pureti  de  ses 
convictions,  et  les  rapports  qu’il  a  ridigis  afin  de 
faire  rendre  aux  sciences,  dans  les  persounes  de 
quelques  inventeurs  cilibres ,  un  hommage  icla- 
tant. 

Pour  faire  appricier  avec  justesse  le  mirite  des 
hommes  dont  il  veut  retracer  la  vie  et  caractiriser 
les  travaux,  M.  Arago  dibute  giniralement  par  mi 
tableau  de  l’itat  des  connaissances  h  l’ipoque  oil  ils 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  XXIII 

ont  commence  k  se  produire.  M.  Arago  apportait  au 
travail  autant  de  patience  que  d’ardeur ;  aussi  ses 
yioges  sont-ils  d’une  haute  importance  pour  This- 
toire  des  sciences,  et  en  particular  pour  l’histoire 
des  grandesddcouvertes.  Des  convictions  profondes, 
acquises  par  de  longues  et  p^nibles  recherches,  ont 
quelquefois  rendu  ses  jugements  sdvferes.  et  Font 
expose  lui-myme  a  d’injustes  critiques.  La  ddcou- 
verte  de  la  decomposition  de  l’eau,  par  exemple,  et 
Finvention  de  la  machine  a  vapeur  k  haute  pression, 
qui  a  si  puissamment  second^  la  domination  de 
Fhomme  sur  la  nature ,  sont  de  ces  faits  pour  les- 
quels,  comme  pour  plusieurs  autres  encore ,  le  sen¬ 
timent  national  n’est  point  Funique  cause  de  la  di¬ 
vergence  d’opinion  qui  existe  entre  les  savants. 

Ddfenseur  zdld  des  intents  de  la  raison,  M.  Arago 
nous  fait  souvent  sentir  dans  ses  Eloges  combien 
reievation  du  caractfcre  ajoute  de  noblesse  et  de 
graviteaux  oeuvres  de  Fesprit.  Dans  Fexposition  des 
principes  de  la  science,  sur  laquelle  il  sait  r6pandre 
une  admirable  et  persuasive  elarty ,  le  style  de  l’o- 
rateur  est  d’autant  plus  expressif  qu’il  offre  plus  de 
Simplicity  et  de  prycision.  II  atteint  alors  k  ce  que 
Buffon  a  nommy  la  v trite  du  style. 
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II.  PART1E  RELATIVE  A  L’ASTRONOMIE  ET  A  LA 
PHYSIQUE  CELESTE. 

Travaux  de  la  mdridienne  de  France  dans  sa  par- 
tie  la  plus  meridionale,  accomplis  conjointement 
avec  M.  Biot.  —  Figure  de  la  terre.  —  Recherches 
sur  la  determination  precise  des  diam&tres  des  pla- 
n&tes.  —  Nouveau  micrometre  oculaire  et  nouvelle 
lunette  prismatique  differente  de  cellede  Rochon.  — 
Solstices  d’dte  et  d’hiver  ;  equinoxes  de  printemps 
et  d’automne ;  declinaisons  d’etoiles  australes  et 
circumpolaires ;  position  absolue  de  la  polaire  en 
1813;  latitude  de  Paris;  parallaxe  de  la  61*  du 
Cygne  (recherches  faites  avec  M.  Mathieu).  —  Ob¬ 
servations  geodesiques  faites  sur  les  cdtes  de  France 
et  d’Angleterre,  avec  M.  Mathieu  et  des  savants  an¬ 
glais,  pour  determiner  la  difference  de  longitude 
entre  Greenwich  et  Paris.  —  Recherches  sur  la  dd- 
clinaison  de  quelques  etoiles  de  premiere  et  de  se- 
conde  grandeur,  faites  avec  MM.  Mathieu  et  Hum¬ 
boldt.  —  Nouvclles  recherches  photomdtriques  sur 
l’intensite  comparative  de  la  lumiere  des  astres  ,  et 
de  la  lumidre  qui  dmane  du  bord  et  du  centre  du  dis- 
que  solaire.  —  Intensite  lumineuse  dans  les  diffd- 
rentes  parties  de  la  lune.  —  Variabilite  de  la  lu- 


S 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


XXV 


mifcre  cendree  du  disque  lunaire.— Regions  polaires 
de  Mars.  —  Bandes  de  Jupiter  et  de  Saturne. —  Lu- 
mifere  des  satellites  de  Jupiter  compare  h  celle  de 
la  planete  centrale  du  petit  systfcme.  —  Constitution 
physique  du  soleil  et  de  ses  di verses  enveloppes.  — 
Lumi&re  qui  6mane  des  parties  gazeuses  du  soleil.— 
Phenomfcnes  singuliers  que  presentent  les  Eclipses 
totales  de  soleil.  —  Prominences  rouge&tres  qui  se 
montrent  sur  le  contour  de  la  lune  pendant  la  duree 
d'une  Eclipse  solaire  totale.  —  Rayons  de  lumifcre 
polaris4e  dans  la  lumifcre  qui  emane  des  cometes. — 
Cause  de  la  scintillation  des  Voiles.  —  Tables  de 
refraction.  —  Irradiation.  —  Effet  des  lunettes  sur 
la  visibility  des  etoiles  pendant  le  jour.  —  Conside¬ 
rations  sur  la  lumifcre  atmospherique  diffuse.  —  Vi¬ 
tesse  de  la  lumifcre  des  etoiles  vers  lesquelles  la 
terre  marche,  et  des  etoiles  dont  la  terre  s’eioigne. 
—  Vitesse  de  transmission  des  rayons  de  differentes 
couleurs.  —  Moyen  fourni  par  les  phases  d’ Algol 
pour  mesurer  la  vitesse  de  transmission  des  rayons 
lumineux. 

V Astronomic  popul air et  qui  offre  l’expos6  des 
cours  publics  faits  par  M.  Arago,  de  1812  h  1845, 
dans  le  magnifique  amphitheatre  de  l’Observatoire, 
et  suivis  avec  le  plus  vif  interet  par  toutes  les  clas¬ 
ses  de  la  societe,  sera  le  principal  ornemenl  de  cette 
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seconde  partie  de  ses  OEuvres.  La  lecture  du  traits 

H'Astronomie  populaire  r£veillera  des  souvenirs 

bien  doux  et  bien  tristes  a  la  fois  chez  ceux  qui  ont 

eu  le  bonbeur  d’assister  aux  lemons  de  M.  Arago, 

d’admirer  ce  debit  si  simple ,  si  persuasif ,  si  atta- 

cbant. 

HI. —  PARTIE  OPTIQUE. 

Diversity  de  la  nature  de  la  lumi&re  qui  ernane 
des  corps  incandescents,  solides  ou  gazeux.  — 
Moyen  de  dlstinguer  par  le  polariscope  la  lumi&re 
polaris6e  de  la  lumiere  uaturelle.  —  Rapport  con¬ 
stant  entre  la  proportion  de  lumiere  polaris^e  qui  se 
trouve  dans  le  faisceau  transmis  ou  refracted  celle 
qui  existe  dans  le  faisceau  retiechi.  —  M.  Arago  a 
aussi  trouve ,  conjointement  avec  Fresnel ,  que  les 
rayons  polarises  n’exercent  plus  d’influence  les  uns 
sur  les  autres  quand  leurs  plans  de  polarisation 
sont  perpendiculaires  entre  eux  ,  et  que  par  conse¬ 
quent  ils  ne  peuvent  plus  alors  produire  de  franges, 
quoique  toutes  les  conditions  necessaires  a  l’appa- 
rition  de  ce  phenomene,  dans  le  cas  ordinaire, 
soient  scrupuleusement  remplies.  —  Traite  de  pho¬ 
tometric,  fonde  sur  la  theorie  des  ondes  (travail 
experimental  et  theorique ,  dont  une  grande  partie 
se  trouvait  contenue  en  sept  Memoirs,  presentes  k 
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l’Aeaddmie  des  sciences  en  1830).  — Refraction  des 
rayons  lumineux  dans  differents  gaz  et  sons  diffe- 
rents  angles.  —  M6moire  sur  la  possibility  de  de¬ 
terminer  les  pouvoirs  rdfringents  des  corps  d’apres 
leur  composition  cbimique.  —  Recherches  sur  les 
affinites  des  corps  pour  la  lumiere,  faites  conjointe- 
ment  avec  M.  Biot.  —  Polarisation  ehromatique; 
fecondite  de  ses  applications  dans  la  physique  ce¬ 
leste  et  teifestre.  —  Polarisation  circulaire  (rota- 
toire),  ou  phdnomenes  de  coloration,  decouverts  des 
1811  par  M.  Arago,  dans  des  plaques  de  quartz  cou- 
p6es  perpendiculairement  k  1’axe  du  cristal  (le  rayon 
blanc  qui  traverse  offire  les  plus  vives  couleurs,  lors- 
qu’on  le  regarde  k  travers  un  prisme  birefringent). 
—  Anneaux  colores  reiiechis  et  transmis.  —  Appli¬ 
cation  de  la  double  refraction  k  la  photometric.  — 
Formation  de  tables  photometriques  offrant  les 
quantites  de  lumiere  reflechie  et  transmise  par  une 
lame  de  verre,  pour  les  inclinaisons  comprises  entre 
4°  et  26°,  et  continuees  jusqu’k  l’incidence  perpendi- 
culaire  par  un  procede  particulier.  —  Evaluation  de 
la  perte  de  lumiere  qui  s’opere  par  la  reflexion  k  la 
surface  des  metaux ,  et  demonstration  de  ce  fait  im¬ 
portant  qu’il  n’y  a  pas  de  perte  de  lumiere  dans 
l’acte  de  la  reflexion  totale.  —  La  loi  de  Malus,  dite 
lot  du  Cosinus,  sur  le  partage  de  la  lumiere  polari- 
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see,  «  qui  n’etait  d’abord  qu’un  moyen  empirique  de 
representer  les  apparences , »  a  ete  demontree  expe- 
rimentalement  par  M.  Arago,  pour  le  cas  ou  le  fais- 
ceau  polarise  traverse ,  soit  un  prisrae  doue  de  la 
double  refraction,  soit  une  tourmaline  tailiee  paral- 
lfclement  k  l’axe.  (Le  polarimetre  de  M.  Arago,  em¬ 
ploye  dans  ces  genres  d’experiences ,  etait  d’une 
telle  sensibilite,  qu’il  accusait  sans  equivoque,  dans 
un  faisceau,  un  quatre-vingtieme  de  liimiere  pola- 
risee.  Pour  toutes  ces  recherches  relatives  k  la  pho¬ 
tometric  ,  les  experiences  et  les  calculs  ont  ete  faits 
par  MM.  Laugier  et  Petit,  sous  la  direction  de 
M.  Arago.)  —  Demonstration  de  la  possibility  de 
construire  un  baromfctre,  un  thermometre  et  un  re- 
fracteur  interferentiels.  —  Vues  sur  la  mesure  des 
montagnes  par  le  polariscope  et  sur  celle  de  la  hau¬ 
teur  des  images  k  l’aide  d’un  polarimetre  gradue. 

IV.  partie  £lectro-magn£tique. 

Ddcouverte  de  la  propriete  d’attirer  la  limaille  de 
fer  que  possede  le  fil  rheophore,  qui  unit  les  p61es  de 
la  pile.  —  Aimantation  d’une  aiguille  au  moyen  du 
passage  du  courant  eiectrique  en  heiice ;  points  con¬ 
sequents  qui  en  resultent.  —  Magnetisme  de  rota¬ 
tion,  par  lequel  il  a  ete  constate  d’une  maniere  ri- 
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goureuse  que  tous  les  corps  sont  susceptibles  d’ac- 
qu6rir  du  magnetisme,  fait  ddjk  devine  par  'William 
Gilbert,  et  rendu  probable  par  les  ingdnieuses  expe¬ 
riences  de  Coulomb.  —  Observations  des  variations 
horaires  de  la  declinaison  magnetique  k  Paris  de¬ 
pute  1818;  cbangements  sdculaires  du  m£me  pheno- 
mkne.  —  Discussion  sur  le  mouvement,  de  Test  a 
Fouest,  des  noeuds  ou  points  d’intersection  de  l’e- 
quateur  magnetique  avec  l’equateur  geographique. — 
Perturbations  qu’eprouve ,  par  l’influence  des  auro- 
res  polaires,  la  marche  des  variations  horaires  de  la 
declinaison  magnetique  dans  des  endroits  oil  l’au- 
rore  polaire  n’est  pas  visible.  —  Simultaneity  des 
perturbations  de  declinaison  (orages  magnetiques), 
prouvee  par  des  observations  correspondantes  entre 
Paris  et  Kasan,  entre  Paris  et  Berlin ,  entre  Paris, 
Berlin  et  les  mines  de  Freiberg,  en  Saxe.  — Obser¬ 
vation  de  la  deviation  qu’eprouve,  par  Papproche 
d’un^timant,  le  jet  de  lumiere  qui  rdunit  les  deux 
bouts  du  charbon  conducteur,  dans  un  courant  eiec- 
trique  ferm6;  analogies  qu’offre  cette  experience 
avec  les  phenomenes  de  Paurore  boreale.  —  Decou- 
verte  faite  en  1827  de  la  variation  horaire  de  Pin- 
clinaison  et  de  Pintensiie  magnetiques. 
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V.  PARTIE  RELATIVE  A  LA  M&T&OROLOGIE  ET  AUX 
PR1NCIPES  GtNfeRAUX  DE  PHYSIQUE  ATMOSPHfcRIQUE. 

Determination  ^u  poids  specifique  de  Pair,  faite 
conjointement  avec  M.  Biot.  —  Experiences  faites 
avec  M.  Dulong,  a  reflet  de  constater  que  la  loi  de 
Mariotte  n’eprouve  aucune  variation  essentielle  jus- 
qu’h  la  pression  de  vingt-sept  atmospheres  et  bien 
au  dele.  —  Experiences  dangereuses  ,  faites  avec  le 
m£me  physicien ,  sur  les  forces  eiastiques  de  la  va- 
peur  d’eau  k  de  tres-hautes  temperatures.  —  Table 
des  forces  eiastiques  de  la  vapeur  d’eau  et  des  tem¬ 
peratures  correspondantes.  —  Formation  des  halos 
et  lumifcre  polarisee  que  les  halos  refietent.  —  Cya- 
nometre.  —  Recherches  optiques  sur  les  causes  de 
la  couleur  des  eaux  de  la  mer  et  des  rivieres.  — 
Froid  produit  par  l’evaporation.  —  Recherches  sur 
les  quantites  de  pluie  qui  tombent  k  diverses  hau¬ 
teurs  et  en  differents  lieux.  —  Explication  deseffets 
nuisibles  attribues  k  la  lune  rousse.  —  Un  Me- 
moire  tres-etendu  sur  le  tonnerre,  la  foudre  et  les 
eclairs  de  chaleur,  augmente  de  nombreuses  addi¬ 
tions  que  M.  Arago,  pendant  sa  derniere  maladie, 
dictait  a  un  secretaire  savant  et  devoue,  M .  Goujon, 
jeune  astronome  de  l’Observatoire  de  Paris,  qui  a 
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ecrit  de  la  m£me  manikre,  sous  la  dictee  de  son  il- 
lustre  maitre,  le  traits  (L'Astronomie  populaire.  — 
Experiences  sur  la  vitesse  du  son,  faites  en  1832, 
conjointement  avec  MM.  Gay-Lussac,  Bouvard, 
Prony,  Mathieu  et  Humboldt ,  avec  Wide  de  WrU\- 
lerie  de  la  garde  royale ,  entre  Montlhery  et  Ville- 
juif. 

VI.  PARTIE  RELATIVE  A  LA  GfcOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Niveau  des  mers.  —  Etat  thermomdtrique  du 
globe.  — Temperature  de  la  surface  des  mers  k  dif- 
ferentes  latitudes,  et  dans  les  differentes  couches  su- 
perposees  jusqu’aux  plus  profondes.  —  Courants 
d’eau  chaude  et  d’eau  froide.  —  Les  eaux  de 
I’Ocean  compares  k  l’atniosphere  qui  les  recouvre, 
sous  le  rapport  de  la  temperature.  —  Couleur  du 
ciel  et  des  nuages  a  differentes  hauteurs  au-dessus 
de  l’horizon.  —  Point  neutre  de  polarisation  dans 
l’atmosphere.  —  Emploi  d’une  plaque  de  tourma¬ 
line  tailiee  paralieiement  aux  aretes  du  prisme, 
pour  voir  les  ecueils  et  le  fond  de  la  mer.  —  Tem¬ 
perature  de  Pair  autour  du  p61e  boreal.  —  Tempe¬ 
rature  moyenne  de  l’interieur  de  la  terre  a  des  pro- 
fondeurs  accessibles  k  l’homme  (les  observations 
faites  sur  la  temperature  des  puits  fores  ,  de  diffe- 
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rentes  profondeurs  ,  ont  conduit  k  la  loi  qui  donne 
l’accroissement  de  chaleur  a  mesure  que  Ton  s’en-' 
fonce  dans  l’intyrieur  de  la  tcrre). 

Tel  est  le  tableau,  encore  bien  incomplet  malgry 
les  richesscs  immenses  qu’il  renferrae ,  des  travaux 
de  M.  Arago.  Ils  Font  61ev4  au  rang  des  hommes 
les  plus  Ominents  du  xixe  stecle.  Son  nom  sera  ho- 
nory  partout  oil  se  eonservent  le  respect  pour  les 
services  rendus  aux  sciences,  le  sentiment  de  la  di¬ 
gnity  de  1’homme  et  de  l’indypendance  de  la  pens^c, 
l’amour  des  liberty  publiques.  Mais  ce  n’est  pas 
settlement  l’autority  d’une  puissante  intelligence  qui 
a  donny  k  M.  Arago  la  popularity  dont  il  a  joui  :  ce 
qui  a  contribuy  encore  k  mettre  son  nom  en  hoh- 
neur,  e’est  le  zyie  consciencieux  qui  ne  s’est  point 
dymenti  k  l’approche  de  la  morl,  ce  sont  ses  efforts 
dysespyrys  pour  remplir  jusqu’au  dernier  moment 
les  devoirs  les  plus  minutieux.  II  ne  faut  pas  non 
plus  oublier  le  cliarme  de  sa  diction ,  1’amynite  de 
ses  mceurs ,  la  bienveillance  de  son  caractkre.  Ca¬ 
pable  du  plus  tendre  dyvouement,  modyrant  toujours 
par  sa  bonty  naturelle  la  vivacity  d’une  kme  ardente, 
M.  Arago  a  gouty,  au  centre  d’une  famille  spirituelle 
et  aimante,  les  paisibles  douceurs  de  la  vie  domes- 
tique.  Ce  qu’une  touchante  assiduity  ,  l’exercice 
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(Tune  intelligente  pr^voyance,  et  le  zfcle  le  plus  ten- 
dre  et  le  plus  inventif  ont  pu  offrir  de  consolation  et 
de  soulagement,  M.  Arago  l’a  trouvd  pendant  le  lent 
dpuisement  de  ses  forces  ,  dans  le  cercle ,  malheu- 
reusement  trop  6troit,  des  parents  qui  lui  6taient 
chers.  II  est  mort  environnd  de  ses  fils ;  d’une  sceur, 
madame  Mathieu,  digne  de  la  tendre  affection  d’un 
tel  fr&re ;  d’une  nifcce ,  madame  Laugier,  qui  s’est 
consacrde  k  lui  avec  la  plus  touchante  abnegation,  et 
qui,  au  dernier  moment,  s’est  montr£e  aussi  grande 
dans  la  douleur  que  noble  dans  le  d£vouement. 

Eloignd  du  lit  de  souffrauce  de  M.  Arago,  je  n’ai 
pu  faire  entendre  que  de  loin  les  accents  de  ma  vive 
affliction.  La  certitude  m£me  d’une  perte  prochaine 
n’a  pu  en  diminuerl’amertume.  Pour  rendre  un  der¬ 
nier  hommage  k  celui  qui  vient  de  descendre  dans 
la  tombe,  je  consignerai  ici  quelques  lignes  qui  dejh 
ont  ete  publics  ailleurs.  «  Ce  qui  caractdrisait, 
disais-je ,  cet  homme  unique ,  ce  n’dtait  pas  seule- 
ment  la  puissance  du  gdnie  qui  produit  et  fdconde , 
ou  cette  rare  luciditd  qui  sait  ddvelopper  des  aper- 
<?us  noUveaux  et  compliqu^s,  comme  choses  longue- 
ment  acquises  a  l’intelligence  humaine:  c’dtait  aussi 
le  melange  attrayant  de  la  force  et  de  l’eidvation 
d’un  caractfcre  passionnd,  avec  la  douceur  affec- 
tueuse  du  sentiment.  Je  suis  fier  de  penser  que,  par 
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mon  tendre  d^vouement  et  par  la  constante  admira¬ 
tion  quej’ai  exprim6e  dans  tous  mes  oiivrages,  jelui 
ai  appartenu  pendant  quarante-quatre  ans ,  et  que 
mon  nom  sera  parfois  prononce  h  c6t6  de  son  grand 
nom.  » 


Alexandre  de  HUMBOLDT. 


Fottdtm,  novembre  188S, 


HISTOIRE 


DE 

MA  JEUNESSE 


1 


Je  n’ai  pas  la  sotte  vanite  de  m’imaginer  que 
quelqu’un,  dans  un  avenir  meme  peu  eioigne, 
aura  la  curiosity  de  rechercher  comment  ma  pre¬ 
miere  education  s’est  faite,  comment  mon  intelli¬ 
gence  s’est  developpee;  inais  des  biographes  im¬ 
provises  et  sans  mission,  ayant  donne  &  ce  sujet 
des  details  compietement  inexacts,  et  qui  impli- 
queraient  la  negligence  de  mes  parents,  je  me 
crois  oblige  de  les  rectifier. 

1  OEttvre  posthume . 
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Je  naquis  le  26  fevrier  1786,  dans  la  commune 
d’Estagel,  ancienne  province  du  Roussillon  (de- 
parlement  des  Pyren^es-Orientales).  Mon  p&re, 
licence  en  droit,  avait  de  petiles  propriety  en 
terres  arables,  en  vignes  et  en  champs  d’oliviers, 
dont  le  revenu  faisait  vivre  sa  nombreuse  fa¬ 
mine. 

J’avais  done  trois  ans  en  1789,  quatre  ans 
en  1790,  cinq  ans  en  1791,  six  ans  en  1792,  et 
sept  ans  en  1793,  etc. 

Le  lecteur  a  par-devers  lui  les  moyens  de  juger 
si,  comme  on  l’a  dit,  comme  on  l’a  imprint,  j’ai 
trempe  dans  les  cxces  de  noire  premiere  revolu¬ 
tion. 


Ill 

Mes  parents  m’envoy^rent  a  l’6cole  primaire 
d’Estagel,  ou  j’appris  de  bonne  heure  k  lire  et  k 
2crire.  Je  recevais  en  outre,  dans  la  maison  pa- 
ternelle,  des  lemons  particulieres  de  musique 
vocale.  Je  n’^tais,  du  reste,  ni  plus  ni  moins 
avaned  que  les  autres  enfants  de  mon  age.  Je 
n’entre  dans  ces  details  que  pour  montrer  k  quel 
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point  se  sont  tromp^s  ceux  qui  ont  imprimd  qu’ii 
I’age  de  quatorze  k  quinze  ans  je  n’avais  pas 
encore  appris  k  lire. 

Eslagel  dtait  une  &ape  pour  une  portion  des 
troupes  qui,  venant  de  Pint^rieur,  allaient  k  Per¬ 
pignan  ou  se  rendaient  directement  &  Parmde  des 
Pyrdndes.  La  maison  de  mes  parents  se  trouvait 
done  presque  constamment  remplie  d'officiers  et 
de  soldats.  Ceci,  joint  k  la  vive  irritation  qu’avaii 
fait  naitre  en  moi  Pinvasion  espagnole,  m’avait 
inspire  des  gouts  militaires  si  ddcid£s,  que  raa 
famille  dtait  obligee  de  me  faire  surveiller  de  pr&s 
pour  empecher  que  je  ne  me  melasse  furtivement 
aux  soldats  qui  parlaient  d’Estagel.  11  arriva  sou- 
vent  qu’on  m’atteignit  k  une  lieue  du  village,  fai- 
sant  ddja  route  avec  les  troupes. 

Une  fois,  ces  gouts  guerroyants  faillirent  me 
couter  cher.  C’dtait  la  nuit  de  la  bataille  de 
Peires-Tortes.  Les  troupes  espagnoles,  en  d£- 
route,  se  trompSrent  en  partie  de  chemin.  J’dtais 
sur  la  place  du  village,  avant  que  le  jour  se  levat; 
je  vis  arriver  un  brigadier  et  cinq  cavaliers  qui , 
k  la  vue  de  Parbre  de  la  liberty,  s’dcri&rent  : 
Somos  per  didos  l  Je  courus  aussitot  &  la  maison 
m’armer  d’une  lance  qu’y  avait  laissde  un  soldat 
de  la  levde  en  masse,  et,  ra’embusquant  au  coin 
d’une  rue,  je  frappai  d’un  coup  de  cette  arme  le 
brigadier  place  en  tete  du  peloton.  La  blessure 
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n’etait  pas  dangereuse ;  un  coup  de  sabre  allait 
cependant  punir  ma  hardiesse,  lorsque  des  pay- 
sans,  venus  a  mon  aide  et  armes  de  fourches, 
renvers£rent  ies  cinq  cavaliers  de  leurs  montures 
et  les  firent  prisonniers.  J’avais  alors  sept  ans. 

IV 

Mon  pere  etant  alie  raider  k  Perpignan, 
comme  tresorier  de  la  monnaie,  loute  la  famille 
quitla  Eslagel  pour  Fy  suivre.  Je  fus  alors  place 
comme  externe  au  college  communal  de  la  ville, 
ou  je  m’occupai  presque  exclusivement  d’etudes 
litteraires.  Nos  auteurs  classiques  etaienldevenus 
Fobjet  de  mes  lectures  de  predilection.  Mais  la 
direction  de  mes  iddes  changea  tout  k  coup, 
par  une  circonstance  singulifcre  que  je  vais  rap- 
porter. 

En  me  promenanl  un  jour  sur  le  rempart  de 
la  ville,  je  vis  un  ofticier  du  genie  qui  y  faisait 
executer  des  reparations.  Cet  ofticier,  M.  Cressac, 
etail  tres-jeune;  j’eus  la  hardiesse  de  m’en  ap- 
procher  et  de  lui  demander  comment  il  etait  ar¬ 
rive  si  promptement  a  porter  l’epaulette.  «  Je 
sors  de  FEcole  polytechnique,  repondit-il.  — 
Qu’est-ce  que  cette  ecole-14?  —  C’est  une  ecole 
ou  l’on  entre  par  examen.  —  Exige-t-on  beau- 
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coup  des  candidats?  —  Vous  le  verrez  dans  le 
programme  que  le  Gouvernement  envoie  tous  les 
ans  k  Padministration  d^partementale;  vous  le 
trouverez  d’ailleurs  dans  les  num^ros  du  journal 
de  PEcole,  qui  existe  k  la  bibliothdque  de  Pecole 
centrale.  » 

Je  courus  sur-Ie-champ  k  cette  bibliolh^que; 
et  c’est  la  que,  pour  la  premiere  fois,  je  lus  le 
programme  des  connaissances  exigees  des  candi¬ 
dats. 

A  partir  de  ce  moment,  j’abandonnai  les  classes 
de  Pecole  centrale,  ou  Pon  m’enseignait  &  admirer 
Corneille,  Racine,  la  Fontaine,  Moli£re,  pour  ne 
plus  frequenter  que  le  cours  de  math&natiques. 
Ce  cours  etait  confie  k  un  ancien  ecciesiastique, 
Pabbd  Verdier,  homme  fort  respectable,-  mais 
dont  les  connaissances  rPaliaient  pas  au  dela  du 
cours  eiementaire  de  la  Caille.  Je  vis  d’un  coup 
d’oeil  qup  les  lecons  de  M.  Verdier  ne  sufliraient 
pas  pour  assurer  mon  admission  PEcole  poly¬ 
technique;  je  me  ddcidai  alors  a  etudier  moi- 
meme  les  ouvrages  les  plus  nouveaux,  que  je  tis 
venir  de  Paris.  C’&aient  ceux  de  Legendre,  de 
Lacroix,  et  de  Gamier.  En  parcourant  ces  ou¬ 
vrages,  je  rencontrais  souvent  des  difficult^  qui 
dpuisaient  mes  forces.  Heureusement,  chose 
Strange  et  peut-etre  sans  exemple  dans  tout  le 
reste  de  la  France,  il  y  avail  k  Estagel  un  proprid- 
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taire,  M.  Raynal,  qui  faisait  ses  d&assements  de 
l’dtude  des  math&natiques  transcendantes.  C^tait 
dans  sa  cuisine ,  en  donnant  ses  ordres  &  de 
noinbreux  domestiques,  pour  les  travaux  du 
lendemain,  que  M.  Raynal  lisait  avec  fruit  V Ar¬ 
chitecture  hydraulique  de  Prony,  la  Mecanique 
analytiquc  et  la  Mecanique  celeste.  Cet  excellent 
homme  me  donna  souvent  des  conseils  utiles; 
mais,  je  dois  le  dire,  mon  veritable  maitre,  je  le 
trouvai  dans  une  couverlure  du  traits  d’algebre 
de  M.  Gamier.  Cette  couverlure  se  composait 
d’une  feuille  imprim^e  sur  Iaquelle  etait  colld 
exterieu  remen  t  du  papier  bleu.  La  lecture  de  la 
page  non  recouverte  me  fit  nailre  l’envie  de  con- 
naitre  ce  que  me  cachait  le  papier  bleu.  J’enlevai 
ce  papier  avec  soin,  apr6s  Pavoir  humects,  et  je 
pus  lire  dessous  ce  conseil  donne  par  d’Alembert 
h  un  jeune  homme  qui  lui  faisait  part  des  diffi¬ 
cult^  qu’il  rencontrait  dans  ses  etudes  :  «  Allez, 
monsieur,  allez,  et  la  foi  vous  viendra.  » 

Ce  ful  pour  moi  un  trait  de  lumiere  :  au  lieu 
de  m’obstiner  h  comprendre  du  premier  coup  les 
propositions  qui  se  prdsentaient  a  moi,  j’admet- 
tais  provisoirement  leur  verity,  je  passais  outre, 
el  j’dtais  tout  surpris,  le  lendemain,  de  compren¬ 
dre  parfaitement  ce  qui,  la  veille,  me  paraissait 
entourd  d’dpais  nuages. 

Je  m’&ais  ainsi  rendu  maitre,  en  un  an  et 
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demi,  de  toutes  les  mati&res  conlenues  dans  le 
programme  d’admission,  et  j’allai  a  Montpellier 
pour  subir  I’examen.  J’avais  alors  seize  ans. 
M.  Monge  le  jeune,  examinateur,  ful  retenu  a 
Toulouse  par  line  indisposition,  et  ecrivit  aux 
candidats  rdunis  a  Montpellier  qu’il  les  exami- 
nerait  a  Paris.  J’elais  moi-meme  trop  indispose 
pour  enlreprendre  ce  long  voyage,  et  je  rentrai  a 
Perpignan. 

U,  je  preiai  I’oreille,  un  moment,  aux  sollici- 
tations  de  ma  famille,  qui  tenait  h  me  faire  re- 
noncer  aux  carrieres  que  i’Ecole  polytechnique 
alimentait.  Mais,  bien tot,  mon  gout  pour  les 
etudes  mathematiques  I’emporla ;  j’augmentai  ma 
biblioth^que  de  V Introduction  a  Vanalyse  infini¬ 
te  simcile  d’Euler,  de  la  Resolution  des  equations 
numcnqueSy  de  la  Theoric  dcs  fonctions  analy- 
tiques  et  de  la  Mecanique  analytiqne  de  La¬ 
grange,  enfin  de  la  Mecanique  celeste  de  Laplace. 
Je  me  livrai  &  I’dtude  de  ces  ouvrages  avec  une 
grande  ardeur.  Le  journal  de  I’Ecole  renfermant 
destravaux  tels  que  le  Memoire  de  M.  Poisson 
sur  I’elimination,  je  me  figurais  que  tous  les 
<H6ves  ^taient  de  la  m£me  force  que  ce  geom£tre, 
et  qu  il  fallait  s’elever  jusqu’ft  sa  hauteur  pour 
r^ussir. 

A  partir  de  ce  moment,  je  me  pr^parai  k  la 
carri6re  d’artilleur,  point  de  mire  de  mon  ambi- 
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lion ;  et,  comme  j’avais  entendu  dire  qu’un  ofii- 
cier  devait  savoir  la  musique,  faire  des  armes  et 
danser,  je  consacrai  les  premieres  heures  de  cha- 
que  journ^e  k  la  culture  de  ces  trois  arts  d’agrd- 
ment. 

Le  reste  du  temps,  on  me  voyait  me  prome- 
nant  dans  les  fosses  de  la  citadellede  Perpignan, 
et  cherchant,  par  des  transitions  plus  ou  moins 
forcdes,  k  passer  d’une  question  a  1’autre,  de  ma- 
niere  k  etre  assure  de  pouvoir  montrer  a  I’exami- 
nateur  jusqu’ou  mes  etudes  s’etaient  dtendues 


1  Meehain,  membre  de  PAcademie  des  sciences  ct 
de  rinsl i tut ,  fut  charge  en  1792  d’allei*  prolonger  la 
niesure  dc  la  mcridienne  en  Espagne,  jusqu’A  Barcc- 
lone.  Pendant  ses  operations  dans  les  Pyrenees,  en 
1794,  il  avail  connu  mon  pens  qui  etait  un  des  admi- 
nislraleurs  du  departemenl  des  PyrCnees-Orienlales. 
Plus  lard,  en  1803,  lorsqu’il  s’agissait  dc  continuer 
la  niesure  de  la  mcridienne  jusqu’aux  lies  BnlCares, 
M.  Mechnin  passa  de  nouveau  &  Perpignan  et  vinl 
rendre  visile  &  mon  pere.  Comme  j’allais  partir  pour 
subir  Pcxamen  d’admission  a  PEcole  polylechnique, 
mon  p6re  se  hasarda  a  lui  demander  s’il  ne  pourrait 
pas  me  rccommander  &  M.  Monge.  «  Volontiers,  re- 
pondil-il;  mais,  avec  la  franchise  qui  me  caractCrise, 
je  ne  dois  pas  vons  laisser  ignorer  que,  livre  h  lui- 
mCme,  il  me  parait  peu  probable  que  votrc  fils  se  soil 
rendu  compICtenienl  maitre  des  muti&rcs  dontse  com¬ 
pose  le  programme.  Au  reste,  s’il  esl  reeu ,  qu’il  se 
destine  i»  Parlillerie  ou  au  genie,  la  carriere  des 
sciences,  donl  vous  ni’avez  parle,  est  vraiment  Irop 
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Y 


Le  moment  de  l’examen  arriva  enfin,  et  je  me 
rendis  &  Toulouse,  en  compagnie  d’un  candidat 
qui  avait  etudi6  au  college  communal.  C’&ait  la 
premiere  fois  que  des  £l&ves  venant  de  Perpignan 
se  pr^sentaient  au  concours.  Mon  camarade,  in- 
timid£,  £choua  complement.  Lorsque,  apr6s 
lui,  rje  me  rendis  au  tableau,  il  s’&ablit  entre 
M.  Monge,  I’examinateur,  et  moi,  la  conversation 
la  plus  (Strange  : 

«  Si  vous  devez  r^pondre  com  me  votre  cama¬ 
rade,  il  est  inutile  que  je  vous  interroge. 

—  Monsieur,  mon  camarade  en  sait  beaucoup 
plus  qu’il  ne  I’a  montr£ ;  j’esp&re  etre  plus  heu- 
reux  que  lui;  mais  ce  que  vous  venez  de  me 


difficile  a  parcourir,  et  &  moins  d’une  vocation  spd- 
ciale,  votre  fils  n'y  trouverait  que  des  deceptions.  » 
En  anticipant  un  pen  sur  l’ordre  des  dates,  rappro- 
chons  ces  conseils  de  ce  qu’il  avint.  J’allai  &  Tou¬ 
louse,  je  subis  1’examen  et  je  fus  recu  ;  unc  ann^e  et 
demie,  apr6s je  rcmplissais  a  PObservaloire  la  place  de 
secretaire,  devenue  vacanle  par  la  demission  du  fils  de 
M.  Mechain;  une  annee  et  demie  plus  tard,  c’est-ii- 
dire  qualrc  ans  apres  Tboroscope  de  Perpignan,  je 
remplacais  en  Espagne,  avec  M.  Biol,  le  ceiebre  aca- 
demicien  qui  y  etait  mort  viclime  de  ses  fatigues. 
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dire  pourrait  bicn  m’intimider  et  me  priver  de 

tous  mes  moyens. 

—  La  timidity  est  toujours  l'excuse  des  igno- 
rants ;  c’est  pour  vous  eviter  la  honte  d’un  echec 
que  je  vous  fais  la  proposition  de  ne  pas  vous 
examiner. 

—  Je  neconnais  pas  de  honte  plus  grande  que 
celle  que  vous  m’infligez  en  ee  moment.  Veuillez 
m’interroger ;  c’est  votre  devoir. 

—  Vous  le  prenez  de  bien  haut,  monsieur ! 
Nous  allows  voir  lout  &  1’heure  si  cette  fierte  est 
legitime. 

— -  Allez,  monsieur,  je  vous  attends.  » 

M.  Monge  m’adressa  alors  une  question  de 
gdometrie  b  laquelle  je  repondis  de  manure  a 
affaiblir  ses  preventions.  De  \b,  il  passa  h  une 
question  d’algebre,  &  la  resolution  d’une  equa¬ 
tion  numerique.  Je  savais  l’ouvrage  de  Lagrange 
sur  le  bout  du  doigt;  j’analysai  toutes  les  metho- 
des  connues  en  en  developpant  les  avantages  et 
les  defauts  :  methode  de  Newton ,  methode  des 
series  recurrentes,  methode  des  cascades,  me¬ 
thode  des  fractions  continues,  lout  fut  passe  en 
revue;  la  reponse  avail  dure  une  heure  entire. 
Monge,  revenu  alors  a  des  sentiments  d’une 
grande  bienveillance,  me  dit  :  «  Je  pourrais,  des 
ce  moment,  considerer  1’examen  com  me  termine  : 
je  veux  cependant,  pour  mon  plaisir,  vous  adres- 
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ser  encore  deux  questions.  Quelles  sont  les  re¬ 
lations  d’une  ligne  courbe  et  de  la  ligne  droite 
qui  lui  esl  tangente?  »  Je  regardai  la  question 
comme  un  cas  particulier  de  la  theorie  des  oscu¬ 
lations  que  j’avais  etudiee  dans  le  Traite  des 
fonctions  analytiqucs  de  Lagrange.  «  Enfin  ,  me 
dit  1’examinateur,  comment  ddterminez-vous  la 
fension  des  divers  cordons  dont  se  compose  une 
machine  funiculaire?  »  Je  traitai  ce  problfcme 
suivant  la  methode  exposde  dans  la  Mdcanique 
antilytiquc.  On  voit  que  Lagrange  avait  fail  tous 
les  frais  de  mon  examen. 

J’dtais  depuis  deux  heures  et  quart  au  tableau; 
M.  Monge,  passant  d’un  extreme  a  1’autre,  se 
leva,  vint  m’embrasser,  et  ddclara  solennellement 
que  j’occuperais  le  premier  rang  sur  sa  liste.  Le 
dirai-je?  pendant  Fexamen  de  mon  camarade, 
j’avais  entendu  les  candidats  toulousains  de- 
biler  des  sarcasmes  tr^s-peu  aimables  pour  les 
Steves  de  Perpignan  :  c’est  surtout  a  litre  de  re¬ 
paration  pour  ma  ville  natale  que  la  demarche 
de  M.  Monge  et  sa  declaration  me  transporterent 
de  joie. 

YI 

Venu  h  1’Ecole  polytechnique,  h  la  fin  de  1803, 
je  fus  place  dans  la  brigade  excessivement 
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bruyante  des  Gascons  et  des  Bretons.  J’aurais 
bien  voulu  dtudier  k  fond  la  physique  et  la  chi- 
mie,  dont  je  ne  connaissais  pas  meme  les  pre¬ 
miers  rudiments;  mais  c’est  tout  au  plus  si  les 
allures  de  mes  camarades  m’en  laissaient  le 
temps.  Quant  k  I’analyse,  j’avais  appris,  avant 
d’entrer  k  l’Ecole,  beaucoup  au  del4  de  ce  qu’on 
exige  pour  en  sortir. 

Je  viens  de  rapporter  les  paroles  etranges  que 
M.  Monge  le  jeune  m’adressa  a  Toulouse  en  com- 
mencant  mon  examen  d’admission.  II  arriva 
quelque  chose  d’analogue  au  ddbut  de  mon 
examen  de  matlidmatiques  pour  le  passage  d’une 
division  de  1’Ecole  dans  1’autre. 

L’examinateur,  cette  fois,  dtait  rilluslre  geo- 
metre  Legendre,  dont  j’eus  1’honneur,  peu  d’an- 
ndes  aprds,  de  devenir  le  confrere  et  l’ami. 

J’enlrai  dans  son  cabinet  aumomentou  M.  T..., 
qui  devait  subir  1’examen  avant  moi,  dtait  em- 
portd,  compldtemenl  evanoui,  dans  les  bras  de 
deux  garcons  de  salle.  Je  croyais  que  cette  cir— 
Constance  aurait  emu  et  adouci  M.  Legendre; 
mais  il  n’en  fut  rien.  «  Comment  vous  appelez- 
vous?  me  dit-il  brusquement.  —  Arago,  rd- 
pondis-je.  —  Vous  n’etes  done  pas  Fran^ais?  — 
Si  je  n’dtais  pas  Francais,  je  ne  serais  pas  devant 
vous,  car  je  n’ai  pas  appris  qu’on  ait  did  jamais 
re$u  k  FEcole  sans  avoir  fait  preuve  de  nationa- 
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lite.  —  Je  maintiens,  moi,  qu’oirn’est  pas  Fran¬ 
cis  quand  on  s’appelle  Arago.  —  Je  soutiens, 
de  mon  cote,  que  je  suis  Francais,  et  tr^s-bon 
Francais,  quelque  Strange  que  mon  nom  puisse 
vous  paraitre.  —  C’est  bien ;  ne  discutons 
pas  sur  ce  point  davantage,  et  passez  au  ta¬ 
bleau.  » 

Je  m’etais  a  peine  arme  de  la  craie,  que  M.  Le¬ 
gendre,  revenant  au  premier  objet  de  ses  preoc¬ 
cupations,  me  dit : «  Vous  etes  ne  dans  les  ddpar- 
tements  recemment  reunis  k  la  France?  —  Non, 
monsieur;  je  suis  ne  dans  le  departement  des 
Pyrenees-Orientales,  au  pied  des  Pyrenees.  — 
Eh!  que  ne  me  disiez-vous  cela  tout  de  suite? 
tout  s’explique  maintenant.  Vous  etes  d’origine 
espagnole,  n’est-ce  pas?  —  C’est  presumable; 
mais,  dans  mon  bumble  famille,  on  ne  conserve 
pas  de  pieces  authentiques  qui  aient  pu  me  per- 
mettre  de  remonter  k  Fetal  civil  de  mes  ance- 
tres  :  chacun  y  est  fils  de  ses  oeuvres.  Je  vous 
declare  de  nouveau  que  je  suis  Francais,  et  cela 
doit  vous  suffire.  » 

La  vivacite  de  cette  derniere  reponse  n’avait 
pas  dispose  M.  Legendre  en  ma  faveur.  Je  le  re- 
connus  aussitot;  car,  m’ayant  fait  une  question 
qui  exigeait  l’emploi  d’integrales  doubles,  il  m’ar- 
reta  en  me  disant  :  «  La  methode  que  vous 
suivez  ne  vous  a  pas  ete  donnee  par  le  profes- 
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seur.  Ou  Favez-vous  prise?  —  Dans  un  de  vos 
Mdmoires.  —  Pourquoi  Favez-vous  choisie? 
Etait-ce  pour  me  sdduire?  —  Non,  rien  n’a  did 
plus  loin  de  ma  pensde.  Je  ne  I’ai  adoptee  que 
parce  qu’elle  m’a  paru  preferable.  —  Si  vous  ne 
parvenez  pas  a  m’expliquer  les  raisons  de  votre 
preference,  je  vous  declare  que  vous  serez  mal 
note,  du  moins  pour  le  caractere.  » 

J’entrai  alors  dans  des  developpements  dlablis- 
sant,  selon  moi,  que  la  methode  des  integrals 
doubles  etait,  en  tous  points,  plus  claire  et  plus 
rationnelle  que  celle  dont  Lacroix  nous  avait 
donne  Fexposd  k  Famphithdatre.  Dds  ce  moment, 
Legendre  me  parut  satisfait  et  se  radoucit. 

Ensuite,  il  me  demands  de  determiner  Ie  centre 
de  gravite  d’un  secteur  spherique.  «  La  question 
est  facile,  lui  dis-je.  —  Eh  bien,  puisque  vous 
la  trouvez  facile,  je  vais  la  compliquer  :  au  lieu 
de  supposer  la  densite  constante,  j’admettrai 
qu’elle  varie  du  centre  a  la  surface,  suivanl  une 
fonction  determinee.  »  Je  me  tirai  de  ce  calcul 
assez  heureusement.  Dds  ce  moment,  j’avais  en- 
tierement  conquis  la  bienveillance  de  Fexamina- 
teur.  II  m’adressa,  en  effet,  quand  je  me  retirai, 
ces  paroles,  qui  dans  sa  bouche  parurent  a  mes 
camarades  d’un  augure  tr^s-favorable  pour  mon 
rang  de  promotion.  «  Je  vois  que  vous  avez  bien 
employd  votre  temps;  continuez  de  meme  la  se- 
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conde  ann^e,  et  nous  nous  quitlerons  lr£s-bons 
amis.  » 

11  y  avait,  dans  les  modes  d’examen  adopts  a 
1’Ecole  polytechnique  de  1804,  qu’on  cite  tou- 
jours  pour  l’opposer  b  ^organisation  aduelle, 
des  bizarreries  inqualitiables.  Croirait-on,  par 
exemple,  que  le  vieux  M.  Barruel  examinaitsur 
la  physique  deux  ei&ves  h  la  fois,  et  leur  don- 
nait,  disait-on,  h  Tun  et  &  1’autre  la  note 
moyennc?  Je  fus  associe,  pour  mon  compte,  a  un 
camarade  plein  dMntelligence,  mais  qui  n’avait 
pas  eludie  cette  branche  de  l’enseignement.  Nous 
convinmes  qu’il  me  laisserait  le  soin  de  r^pon- 
dre,  et  nous  nous  trouvames  bien  I'un  et  J’autre 
de  cet  arrangement. 

Puisque  j’ai  tHd  amcne  a  parler  de  lEcole  de 
1804,  je  dirai  qu’elle  pechait  moins  par  l’orga- 
nisation  que  par  le  personnel ;  que  plusieurs  des 
professeurs  etaient  fort  au-dessous  de  leurs  fonc- 
tions,  ce  qui  donnait  lieu  h  des  scenes  passable- 
ment  ridicules.  Les  Aleves  s’dtaut  apei^us,  par 
exemple,  de  I’insuffisance  de  M.  Hassenfratz, 
firent  une  demonstration  des  dimensions  de 
l’arc-en-ciel  remplie  d’erreurs  de  calcul  qui  se 
compensaienl  les  unes  les  autres,  de  telle  ma¬ 
nure  que  le  resultat  final  etait  vrai.  Le  profes- 
seur,  qui  n’avait  que  ce  r^sultat  pour  juger  de  la 
bonle  de  la  reponse,  ue  manquait  pas  de  s'ecrier, 
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quand  il  le  voyait  apparaitre  au  tableau  :  «  Bien, 
bien,  parfailement  bien!  »  ce  qui  excitait  des 
Eclats  de  rire  sur  lous  les  bancs  de  I’amphi- 
theatre. 

Quand  un  professeur  a  perdu  la  consideration, 
sans  laquelle  il  est  impossible  qu’il  fasse  le  bien, 
on  se  permet  envers  lui  des  avanies  incroyables 
dont  je  vais  citer  un  seul  echantillon. 

Un  eieve,  M.  Leboullenger,  renconlra  un  soir 
dans  le  monde  le  meme  M.  Hassenfratz  et  eut 
avec  lui  une  discussion.  En  rentrant  le  matin  5 
I’Ecole,  il  nous  fit  part  de  cette  circonstance. 
«  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  lui  dit  Pun  de  nos 
camarades,  vous  serez  interrogd  ce  soir;  jouez 
serre,  car  le  professeur  a  certainement  prepare 
quelques  grosses  difficult^,  afin  de  fa i re  rire  a 
vos  depens.  » 

Nos  previsions  ne  furent  pas  trompees.  A  peine 
les  eieves  etaient-ils  arrives  a  1’amphitheatre, 
que  M.  Hassenfratz  appela  M.  Leboullenger  qui 
se  rendil  au  tableau. 

«  M.  Leboullenger,  lui  dit  le  professeur,  vous 
avez  vu  la  lune?—  Non,  monsieur !— Comment 
monsieur ,  vous  dites  que  vous  n’avez  jamais  vu 
la  lune?  —  Je  ne  puis  que  repeter  ma  rdponse; 
non,  monsieur. »  Hors  de  lui,  et  voyant  sa  proie 
lui  echapper  k  cause  de  cette  reponse  inattendue, 
M.  Hassenfratz  s’adressa  a  I’inspecleur,  charge 
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ce  jour-14  de  la  police,  et  lui  dit  :  «  Monsieur, 
voil4  M.  Leboullenger  qui  pretend  n’avoir  jamais 
vu  la  lune.  —  Que  voulez-vous  que  j’y  fasse? » 
r6pondit  stoi'quement  M.  Lebrun.  Repousse  de 
ce  cold,  le  professeur  se  retourna  encore  une  fois 
vers  M.  Leboullenger,  qui  restait  calme  et  s6- 
rieux  au  milieu  de  la  gaiet6  indicible  de  tout 
Pamphilheatre ,  et  il  s’6cria  avec  une  col6re  non 
d6guis6e  :  «  Yous  persistez  b  soutenir  que  vous 
n’avez  jamais  vu  la  lune?  —  Monsieur,  repartit 
P6leve,  je  vous  tromperais  si  je  vous  disais  que 
je  n’en  ai  pas  entendu  parler,  mais  je  ne  Pai  ja¬ 
mais  vue.— Monsieur,  relournez  h  voire  place.  » 
Apr6s  cette  sc6ne,  M.  Hassenfratz  n’6tait  plus 
professeur  que  de  nom,  son  enseignement  ne  pou- 
vait  plus  avoir  aucune  utility. 

VII 

Au  commencement  de  la  deuxi&me  ann6e,  je 
fus  nomm6  chef  de  brigade.  Hachetle  avail 
professeur  d’hydrographie  h  Collioure;  ses  amis 
du  Roussillon  me  recommanderenl  h  lui ;  il  m’ac- 
x  cueillit  avec  beaucoup  de  bont6  et  me  donna  meme 
une  chambre  dans  son  appartement.  C’est  1  k  que 
j’eus  le  plaisir  de  faire  la  connaissance  de  Pois¬ 
son,  qui  demeurait  b  cot6.  Tous  les  soirs,  le 
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grand  g^ometre  entrait  dans  ma  chambre,  et  nous 
passions  des  heures  entires  a  nous  entretenir  de 
politique  et  de  mathematiques,  ce  qui  n'est  pas 
pr£cis6ment  la  meme  chose. 

Dans  le  courant  de  1804,  1’EcoIe  fut  en  proie 
aux  passions  politiques,  et  cela,  par  la  faute  du 
gouvernement. 

On  voulut  d’abord  forcer  les  Aleves  k  signer 
une  adresse  de  felicitations  sur  la  d6couverte  de 
la  conspiration  dans  laquelle  Moreau  6tail  impli- 
qu£.  Ils  s’y  refus&rent,  en  disant  qu’ils  n’avaient 
pas  a  se  prononcer  sur  une  cause  dontla  justice 
&ait  saisie.  II  faut,  d’ailleurs,  remarquer  que 
Moreau  nes’&ait  pas  encore  deshonore  en  prenant 
du  service  dans  l’arinde  russe  qui  vint  attaquer 
les  Fran^ais  sous  les  murs  de  Dresde. 

Les  6\k\es  furent  invites  &  faire  une  manifes¬ 
tation  en  faveurderinstitution  de  la  Legion  d’hen- 
neur  :  ils  s’y  refuserent  encore ;  ils  virent  bien 
que  la  croix  donnee  sans  enquete  et  sans  conlrole 
serait,  en  bien  des  cas,  la  recompense  de  la  char- 
lalanerie  et  non  du  vrai  m6rite. 

La  transformation  du  gouvernement  consu¬ 
late  en  gouvernement  imperial  donna  lieu,  dans 
le  sein  de  l’Ecole,  a  de  tres-vifs  debats. 

Beaucoup  d’6I&ves  refuserent  de  joindre  leurs 
felicitations  aux  plates  adulations  des  corps  con- 
stitues. 


V 
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Le  general  Lacude,  nommd  gouverneur  de 
1’Ecole,  rendit  comple  de  cette  opposition  &  l’Em- 
pereur. 

«  Monsieur  Lacude,  s’dcria  Napoleon  au  mi¬ 
lieu  d’un  groupe  de  courtisans  qui  applaudis- 
saient  de  la  voix  et  du  geste,  vous  ne  pouvez 
conserver  k  1’Ecole  les  Aleves  qui  ont  montrd  un 
republicanisme  si  ardent;  vous  les  renverrez.  » 
Puis,  se  reprenant :  «  Je  veux  connaitre  aupara- 
vant  leurs  noms  et  leurs  rangs  de  promotion.  » 
Voyant  la  lisle,  le  lendemain,  il  n’alla  pas  au 
dela  du  premier  nom,  qui  dtait  le  premier  de 
l’artillerie.  «  Je  ne  cliasse  pas  les  premiers  de 
promotion,  dit-il ;  ah!  s’ilsavaientdtdalaqueue... 
M.  Lacude,  restez-en  1&.  » 

Rien  ne  fut  plus  curieux  que  la  seance  dans 
laquelle  le  gdndral  Lacude  vint  recevoir  le  ser- 
ment  d’obeissance  des  dleves.  Dans  le  vaste  am¬ 
phitheatre  qui  les  rdunissait,  on  ne  remarquait 
aucune  trace  du  recueillement  que  devait  inspi- 
rer  une  telle  cdrdmonie.  La  plupart,  au  lieu  de 
rdpondre  k  Pappel  de  leurs  noms  : «  Je  le  jure,  » 
s’dcriaient :  «  Prdsenl.  » 

Tout  k  coup,  la  monotonic  de  cette  scdne  fut 
iuterrompue  par  un  eldve,  le  fils  de  Brissot  le 
conventionnel,  qui  s’dcria  d’une  voix  de  stenlor  : 
«  Non,  je  ne  prete  pas  serment  d’obdissance  k 
I'Empereur.  »  Lacuee,  pale  et  trds-peu  de  sang- 


Digitized  by  Google 


54  HISTOIRE 

froid,  ordonna  k  un  detaehement  d’eieves  armes 
place  derri&re  lui  d’aller  arreler  le  recalcitrant. 
Le  detaehement,  a  la  tete  duquel  je  me  trouvais, 
refusa  d’obeir.  Brissot,  s’adressant  au  general, 
avec  le  plus  grand  calme,  lui  dit  :  «  Indiquez- 
moi  le  lieu  ou  vous  voulez  que  je  me  rende ;  ne 
forcez  pas  les  eieves  &  se  deshonorer  en  mettant 
la  main  sur  un  camarade  qui  ne  veut  pas  re¬ 
sister.  » 

Le  lendemain,  Brissot  fut  expulse. 

VIII 

Vers  cette  epoque,  M.  Mechain,  qui  avait  ete 
envoye  en  Espagne  pour  prolonger  la  meridienne 
jusqu’&  Formentera,  mourut  k  Castellon  de  la 
Plana.  Son  fils,  secretaire  de  PObservatoire , 
donna  incontinent  sa  demission.  Poisson  m’offrit 
cette  place;  je  resistai  &  sa  premiere  ouverture  : 
je  ne  voulais  pas  renoncer  a  la  carriere  militaire, 
objet  de  toutes  mes  predilections,  et  dans  laquelle 
j’etais  d’ailleurs  assure  de  la  protection  du  ma- 
rechal  Lannes,  ami  de  mon  pere.  J’acceptai  tou- 
tefois,  k  tilre  d’essai,  apres  une  visile  que  je  fis 
k  M.  de  Laplace,  en  compagBie  de  M.  Poisson, 
la  position  qu’on  mWrait  k  PObservatoire,  avec 
la  condition  expresse  que  je  pourrais  rentrer  dans 
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I’artillerie  si  $a  me  convenait.  C’est  par  ce  motif 
que  mon  nom  resta  inscrit  sur  )a  Ifste  des  dl&ves 
de  I’Ecole  :  j’&ais  seulement  d£tach£  a  TObser- 
vatoire  pour  un  service  special. 

J’entrai  done  dans  cet  ^tablissement  sur  la  de¬ 
signation  de  Poisson,  mon  ami,  et  par  1’interven- 
tion  de  Laplace.  Celui-ci  me  combla  de  preve¬ 
nances.  J’etais  heureux  et  fier  quand  je  dinais, 
dans  la  rue  de  Tournon,  chez  le  grand  geometre. 
Mon  esprit  et  mon  coeur  etaient  tr&s-dispos<*s  k 
tout  admirer,  a  tout  respecter,  chez  celui  qui 
avait  decouvert  la  cause  de  liquation  seculaire 
de  la  lune,  trouve  dans  le  mouvement  de  cet 
astre  les  moyens  de  calculer  I’aplatissement  de 
la  terre,  rattache  k  l’attraction  les  grandes  in£- 
galites  de  Jupiter  et  de  Saturne,  etc. ,  etc.  Mais 
quel  ne  fut  pas  mon  desenchantement ,  lorsque, 
un  jour,  j’entendis  madame  de  Laplace  s’appro- 
cher  de  son  mari,  et  lui  dire  :  «  Voulez-vous  me 
confier  la  clef  du  sucre?  » 

Quelques  jours  apriis,  un  second  incident  m’af- 
fecta  plus  vivement  encore.  Le  fils  de  M.  de  La¬ 
place  se  prfyarait  pour  les  examens  de  TEcole 
polyteclyiique.  11  venait  quelquefois  me  voir  a 
I’Observatoire.  Dans  une  de  ses  visiles,  je  lui 
expliquai  la  m£thode  des  fractions  continues,  4 
I’aide  de  laquelle  Lagrange  obtient  les  racines 
des  Equations  num^riques.  Le  jeune  homme  en 
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parla  h  son  pere  avec  admiration.  Je  n’oublierai 
jamais  la  fureur  qui  suivit  les  paroles  d’Emile  de 
Laplace,  et  Paprete  des  reproches  qui  me  furent 
adressds  pour  m’elre  fait  le  patron  d’un  procddd 
qui  peut  etre  tr^s-long  en  theorie,  mais  auquel 
on  ne  peut  dvidemment  rien  reprocher  du  cote  de 
Peiegance  et  de  la  rigueur.  Jamais  une  preoccu¬ 
pation  jalouse  ne  s’etait  montree  plus  &  nu  et  sous 
des  formes  plus  acerbes.  «  Ah !  me  disais-je,  que 
lesanciens  furent bien  inspires  lorsqu’ils  attribue- 
rent  des  faiblesses  &  celui  qui  cependant  faisait 
trembler  POlympe  en  fron^ant  le  sourcil !  » 

IX 


lei  se  place,  par  sa  date,  une  circonstance  qui 
aurait  pu  avoir  pour  moi  les  consequences  les 
plus  fatales ;  voici  le  fait  : 

J’ai  raconte  plus  haul  la  scene  qui  fit  expulser 
le  fils  de  Brissot  de  PEcole  polytechnique.  Je 
Pavais  totalement  perdu  de  vue  depuis  plusieurs 
mois,  Iorsqu’il  vinl  me  rend  re  visite  k  PObserva- 
toire,  et  me  placa  dans  la  position  la  plus  deli¬ 
cate,  la  plus  terrible  ou  un  honnete  homme  se 
soit  jamais  trouve. 

«  Je  ne  vons  ai  pas  vu,  me  dit-il,  parce  que, 
depuis  ma  sortie  de  PEcole,  je  me  suis  exerce 
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chaque  jour  a  lirer  le  pistolet;  je  suis  mainte- 
nant  d’une  habilete  peu  commune,  et  je  vais  em¬ 
ployer  mon  adresse  a  debarrasser  la  France  du 
lyran  qui  a  confisque  toules  ses  liberty.  Mes  me- 
sures  sont  prises:  j’ai  loue  une  petite  chambre 
sur  le  Carrousel,  tout  pres  de  Fendroit  ou  Napo¬ 
leon,  apr£s  elre  sorli  de  la  cour,  vient  passer  la 
revue  de  la  cavalerie  :  c’est  de  I’humble  fenetre 
de  mon  appartement  que  partira  la  balle  qui  lui 
traversera  la  lete.  » 

Je  laisse  a  deviner  avec  quel  ddsespoir  je  re- 
cus  cette  confidence.  Je  fis  tous  les  efforts  ima- 
ginables  pour  detourner  Brissot  de  son  sinistre 
projet;  je  lui  fis  remarquer  que  tous  ceux  qui 
s’etaient  lances  dans  des  entreprises  de  cette  na¬ 
ture  avaient  ete  qualifies  par  I’histoire  du  nom 
odieux  d’assassin.  Rien  ne  parvint  Mbranler  sa 
fatale  resolution  ;  j’obtins  seulement  de  lui,  sur 
1’honneur,  la  promesse  que  1’execution  serait 
quelque  peu  ajournee,  et  je  me  mis  en  quete  des 
moyens  de  la  faire  avorter. 

L’idde  de  denoncer  le  projet  de  Brissot  a  1’au- 
torite  ne  traversa  pas  meme  ma  pensee.  C’etait 
une  fatalite  qui  venait  me  frapper,  et  dont  je  de- 
vais  subir  les  consequences,  quelque  graves 
qu’elles  pussent  elre. 

Je  comptais  beaucoup  sur  les  solicitations  de 
la  mere  de  Brissot,  deja  si  cruellement  eprouvee 
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pendant  la  revolution;  je  me  rendis  chez  elle, 
rue  de  Cond4,  et  la  priai  &  mains  jointes  de  se 
r&inir  k  moi  pour  empecher  son  fils  de  donner 
suite  k  sa  resolution  sanguinaire.  «  Eh!  mon¬ 
sieur,  me  repondit  cette  femme,  d’ailleurs  mo- 
deie  de  douceur,  si  Sylvain  (c’etait  le  nom  de 
1’ancien  eieve  de  1’Ecole)  croit  qu’il  accomplil  un 
devoir  patriotique,  je  n’ai  ni  1’intention  ni  le 
desir  de  le  detourner  de  ce  projet.  » 

C’etait  en  moi-meme  que  je  devais  desormais 
puiser  toutes  mes  ressources.  J’avais  remarque 
que  Brissot  s’adonnait  k  la  composition  de  ro¬ 
mans  et  de  pieces  de  vers.  Je  caressai  cette  pas¬ 
sion,  et  tous  les  dimanches,  surtout  quand  je 
savais  qu’il  devait  y  avoir  une  revue,  j’allais  le 
chercher,  et  1’entrai'nais  a  la  campagne  dans  les 
environs  de  Paris.  J’eeoutais  alors  complaisam- 
ment  la  lecture  des  chapilres  de  ses  romans  qu’il 
avail  composes  dans  la  semaine. 

Les  premieres  courses  m’effrayerent  un  peu, 
car,  arme  de  ses  pistolets,  Brissot  saisissait  tou¬ 
tes  les  occasions  de  montrer  sa  grande  habilete ; 
et  je  reiiechissais  que  cette  circonstance  me  ferait 
considerer  comme  son  complice,  si  jamais  il  rea- 
lisait  son  projet.  Enfin,  sa  pretention  k  la  gloire 
litteraire,  que  je  flattai  de  mon  mieux,  les  espe- 
rances  que  je  lui  fis  concevoir  sur  la  reussile 
d’une  passion  amoureuse  dont  il  m’avait  confid  le 
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secret,  et  k  laquelle  je  ne  croyais  nullement,  Iui 
firent  recevoir  avec  attention  les  reflexions  que  je 
lui  pr^sentais  sans  cesse  sur  son  entreprise.  II  se 
d&ermina  k  faire  un  voyage  d’outre-mer,  et  me 
tira  ainsi  de  la  plus  grave  preoccupation  que  j’aie 
eprouvee  dans  ma  vie. 

Brissot  est  mort  apr&s  avoir  couvert  les  murs 
de  Paris  d’affiches  imprimges  en  faveur  dje  la 
restauration  bourbonienne. 

X 

A  peine  entre  k  l’Observatoire,  je  devins  le 
collaborator  de  Biot  dans  des  recherches  sur 
la  refraction  des  gaz,  jadis  commencees  par 
Borda. 

Durant  ce  travail,  nous  nous  entretinmes  sou- 
vent,  le  ceiebre  academicien  et  moi,  de  1’interet 
qu’il  y  aurait  k  reprendre  en  Espagne  la  mesure 
interrompue  par  la  mort  de  Mechain.  Nous  sou- 
mimes  notre  projet  k  Laplace,  qui  l’accueillit 
avec  ardeur,  fit  faire  les  fonds  necessaires,  et  le 
gouvernement  nous  confia,  k  tous  deux,  cette 
mission  importante. 

Nous  partimes  de  Paris,  M.  Biot  et  moi,  et  le 
commissaire  espagnol  Rodriguez,  au  commence¬ 
ment  de  1806.  Nous  visitames,  cbemin  faisant, 
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les  stations  indiqules  par  Mechain;  nous  fimes  5 
la  triangulation  projetee  quelques  modifications 
importables,  et  nous  nous  mimes  aussitol  h 
I’oeuvre. 

Une  direction  inexacte  donnee  aux  r£verb&res 
&ablis  h  Iviza,  sur  la  montagne  Campvey,  rendit 
les  observations  faites  sur  le  continent  extreme- 
menf  difficiles.  La  lumiere  du  signal  de  Campvey 
se  voyait  tr&s-rarement,  et  je  fus,  pendant  six 
mois,  au  Desierto  de  las  Palmas ,  sans  I’aper- 
cevoir,  tandis  que  plus  tard  la  lumiere  etablie  au 
Desierto,  mais  bien  dirig^e,  se  voyait,  tous  les 
soirs,  de  Campvey.  On  concevra  facilemenl  quel 
ennui  devait  tfprouver  un  astronomeactifetjeune, 
confind  sur  un  pic  elev£,  n’ayant  pour  prome¬ 
nade  qu’un  espace  d’une  vingtaine  de  metres 
carrt^s,  et  pour  distraction  que  la  conversation  de 
deux  chartreux  dont  le  couvent  £tait  situd  au 
pied  de  la  montagne,  et  qui  venaient  en  cachette 
enfreindre  la  r&gle  de  leur  ordre. 

Au  moment  oit  j’dcris  ces  lignes,  vieux  et  in- 
firme,  avec  des  jambes  qui  peuvent  &  peine  me 
soutenir,  ma  pens^e  se  reporte  involontairement 
sur  celte  ^poque  de  ma  vie  ou ,  jeune  et  vigou- 
reux,  je  r^sistais  aux  plus  grandes  fatigues  et 
marchais  jour  et  nuit  dans  les  contr^es  monla- 
gneuses  qui  s^parent  les  royaumes  de  Valence  et 
de  Catalogne  du  royaume  d’Aragon,  pour  aller 
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rdtablir  nos  signaux  g&wtesiques  que  les  ouragans 
avaient  ren versus. 


XI 

J’&ais  £  Valence  vers  le  milieu  d’oclobre  1806. 
Un  matin,  de  bonne  heure,  je  vis  entrer  chez  moi 
le  consul  de  France,  tout  eflfard : « Voici  une  Iriste 
nouvelle,  me  dit  M.  Lanusse,  faites  vos  pr^para- 
tifs  de  depart;  la  ville  est  loule  en  emoi;  une 
declaration  de  guerre  contre  la  France  vient  d’etre 
publide;  il  parait  que  nous  avons  dprouvd  un 
grand  ddsastre  en  Prusse.  La  reine,  assure-t-on, 
s’est  mise  &  la  tele  de  la  cavalerie  et  de  la  garde 
royale ;  une  partie  de  l’arm^e  francaise  a  etd  tail- 
Ide  en  pieces ;  le  reste  est  en  complete  deroute. 
Nos  vies  ne  seraient  pas  en  surety  si  nous  res- 
tions  ici ;  l’ambassadeur  de  France  &  Madrid  me 
previendraquand  un  batimentam£ricain,a  1’ancre 
au  Grao  de  Valence  ,  pourra  nous  prendre  h  son 
bord,  et  moi,  je  vous  averlirai  des  que  le  moment 
sera  venu.  »  Ce  moment  ne  vint  pas,  car,  peu  de 
jours  apr^s,  la  fausse  nouvelle  qui,  on  doit  le 
supposcr,  avail  dicte  la  proclamation  du  prince 
de  la  Paix,  fut  remplacee  par  le  bulletin  de  la 
bataille  d’l&ia.  Les  gens  qui  d’abord  faisaient  les 
fanfarons  etmena$aient  de  tout  pourfendre  £taient 
subitement  devenus  d’une  platitude  honteuse; 
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nous  pouvions  nous  promener  dans  la  ville,  tele 
levee,  sans  craindre  desormais  d’etre  insultds. 

Cette  proclamation,  dans  laquelle  on  parle  des 
circonstances  critiques  ou  etait  la  nation  espa- 
gnole,  des  difficulty  qui  entouraient  ce  peuple, 
du  salut  de  la  patrie,  des  palmes  et  du  Dieu  de  la 
vicloire,  d’ennemis  avec  lesquels  on  devait  en 
venir  aux  mains,  ne  renfermait  pas  le  nom  de 
la  France.  On  en  profita,  ie  croirait-on?  pour 
soutenir  qu’elle  etait  dirig^e  cotitre  le  Por¬ 
tugal. 

Napoleon  fit  semblant  de  croire  h  cette  bur¬ 
lesque  interpretation;  mais,  d£s  ce  moment,  il 
fut  evident  que  l’Espagne  serait  tot  ou  tard  obli¬ 
gee  de  rendre  un  comple  severe  des  intentions 
guerroyantes  qu’elle  avait  subitement  montrees 
en  1806  :  ceci,  sans  justifier  les  evenements  de 
Bayonne,  les  explique  d’une  manure  fort  natu- 
relle. 


XII 


J’attendais  b  Valence  M.  Biot,  qui  s’etait  charge 
d’apporter  de  nouveaux  instruments  avec  lesquels 
nous  devions  mesurer  la  latitude  de  Formentera. 
Je  profilerai  de  ces  courts  instants  de  repos  pour 
consigner  ici  quelques  details  de  moeurs  qu’on  lira 
peut-etre  avec  interet. 
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Je  rapporterai  d’abord  une  aventure  qui  faillit 
me  couter  la  vie  dans  des  circonstanees  assez  sin- 
gulidres. 

Un  jour,  par  ddlassement,  je  crus  pouvoir  aller, 
avec  un  compatriote,  k  la  foire  de  Murviedro, 
1’ancienne  Sagonte,  qu’on  me  disail  etre  trds-cu- 
rieuse.  Je  rencontrai,  dans  la  ville,  la  fille  d’un 
Francais  rdsidant  k  Valence,  mademoiselle  B***. 
Toutes  les  hotelleries  dtaient  combles ;  mademoi¬ 
selle  B ***  nous  invita  k  aller  prendre  une  colla¬ 
tion  chez  sa  grand’mdre;  nous  acceptances.  Mais, 
au  sortir  de  la  maison,  elle  nous  apprit  que  notre 
visile  n’avait  pas  dtd  du  gout  de  son  fiancd,  et 
que  nous  devions  nous  atlendre  k  quelque  guel- 
apens  de  sa  facon.  Nous  allames  incontinent  ache- 
ter  des  pistolets  chez  un  armurier,  et  nous  nous 
remimes  en  route  pour  Valence. 

Chemin  faisant,  je  dis  au  calezero,  homme  que 
j’employais  depuis  longtemps  el  qui  m’dlait  tres- 
devoud  : 

«  Isidro,  j’ai  quelques  raisons  de  croire  que 
nous  serons  arretes ;  je  vous  en  avertis,  afin  que 
vous  ne  soyez  pas  surpris  par  les  coups  de  feu 
qui  partiront  de  la  caleza.  » 

Isidro,  assis  sur  le  brancard,  suivant  l’habi- 
tude  du  pays,  rdpondit  : 

« Vos  pistolets  sont  parfaitenienl  inutiles,  mes¬ 
sieurs  :  laissez-moi  faire ;  il  suffira  d’un  cri  pour 
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que  ma  mule  nous  d^barrasse  de  deux,  de  trois  et 
meme  de  quatre  hommes.  » 

Une  minute  s’etait  a  peine  <$coul£e  depuis  que 
le  calezero  avait  prononc^  ces  paroles ,  Iorsque 
deux  hommes  se  presentment  devant  la  mule  et 
la  saisirent  par  les  naseaux.  A  l’instant,  un  cri 
formidable,  qui  ne  s'effacera  jamais  de  mon  sou¬ 
venir,  le  cri  de  capitana!  fut  pousse  par  Isidro. 
La  mule  se  cabra  presque  verticalement,  en  sou- 
levant  I’un  des  deux  hommes,  retomba  et  partit 
au  grand  galop.  Le  eahot  qu’^prouva  la  voilure 
nous  fit  trop  bien  comprendre  ce  qui  venait  d’ar- 
river.  Un  long  silence  succdda  a  cet  evenement; 
il  ne  fut  interrompu  que  par  ces  mots du  calezero  : 
«  Ne  trouvez-vous  pas,  messieurs,  que  ma  mule 
vaut  mieux  que  des  pislolels?  » 

Le  lendemain,  le  capitaine  gdndral,  don  Do¬ 
mingo  Izquierdo,  me  raconta  qu’on  avait  trouve 
un  homme  dcrase  sur  la  route  de  Murviedro.  Je 
lui  rendis  compte  de  la  prouesse  de  la  mule 
d’Isidro,  et  tout  fut  dit. 

XIII 


Une  anecdote  prise  entre  milie,  et  Ton  verra 
quelle  vie  aventureuse  menait  le  deiegud  du  Bu¬ 
reau  des  longitudes . 
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Pendant  mon  sdjour  sur  une  montagne  voisine 
deCuIIera,  au  nordde  rembouchuredurioXucar, 
et  au  sud  de  l’AIbufdra,  je  concus,  un  moment, 
le  projet  d’dlablir  une  station  sur  les  montagncs 
£lev£es  qui  se  voient  en  face.  J’allai  la  \\siter. 
L’alcade  d’un  des  villages  voisins  m’avertit  du 
danger  auquel  j’allais  m’exposer.  «  Ces  monla- 
gnes,  me  dit-il,  servent  de  repaire  k  une  foule  de 
voleurs  de  grand  chemin.  »  Je  requis  la  garde 
nationale,  comme  j’en  avais  le  pouvoir.  Mon  es- 
corte  fut  prise  par  les  voleurs  pour  une  expedition 
di-rig^e  contre  eux,  et  ils  se  repandirent  aussilot 
dans  la  riche  plaine  que  le  Xucar  arrose.  A  mon 
retour,  je  trouvai  le  combat  engage  entre  eux  et 
les  autorites  de  Cullera.  II  y  eut  des  blesses  des 
deux  parts,  et  si  je  me  le  rappelle  bien,  un  al- 
guazil  resta  meme  sur  le  carreau. 

Le  lendemain  matin,  je  regagnai  ma  station. 
La  nuit  suivante  fut  horrible;  il  tombaitune  pluie 
diluvienne.  Vers  rninuit,  on  frappa  k  la  porle  de 
ma  cabane.  Sur  la  question  :  Qui  va  \k1  on  rd- 
pondit  :  «  Un  garde  de  la  douane,  qui  vous  de- 
mande  un  refuge  pour  quelques  heures.  »  Mon 
domestique  ayanl  ouvert,  je  vis  entrer  un  homme 
magnifique,  arme  jusqu’aux  dents.  II  se  couclia 
par  terre  et  s’endormit.  Le  matin ,  pendant  que 
je  causais  avec  lui,  a  la  porte  de  ma  cabane,  ses 
yeux  s’animSrenl  en  voyant  sur  le  penchant  de  la 
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montagne  deux  personnes,  Talcade  de  Cullera  et 
son  principal  alguazi! ,  qui  venaient  me  rendre 
visite.  «  Monsieur,  s’ecria-t-il ,  il  ne  faut  rien 
moins  que  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  & 
raison  du  service  que  vous  m'avez  rendu  cette 
nuil,  pour  que  je  ne  saisisse  pas  cetle  occasion 
de  me  debarrasser,  par  un  coup  de  carabine, 
de  mon  plus  cruel  ennemi.  Adieu,  monsieur!  » 
Et  il  partit,  l^ger  comme  une  gazelle,  sautant  de 
rocher  en  rocher. 

Arrives  k  la  cabane,  l’alcade  et  son  alguazil 
reconnurent  dans  le  fugitif  le  chef  de  tous  les 
voleurs  de  grand  chemin  de  la  contrte. 

Quelques  jours  apr£s,  le  temps  etant  redevenu 
trGs-mauvais,  je  re$us  une  seconde  visite  du  pr£- 
tendu  garde  de  la  douane,  qui  s’endormit  profon- 
dement  dans  ma  cabane.  Je  vis  que  mon  domes- 
tique,  vieux  militaire,  qui  avail  entendu  le  r£cit 
des  faits  et  gestes  de  cel  homme,  s’appretait  k  le 
tuer.  Je  sautai  k  bas  de  mon  lit  de  camp,  et 
prenant  mon  domestique  a  la  gorge  :  «  £tes-vous 
fou?  Ini  dis-je ;  est-ce  que  nous  sommes  charges 
de  faire  la  police  dans  le  pays?  Nevoyez-vous 
pas  d’ailleurs  que  ce  serait  nous  exposer  au  res- 
sentiment  de  tous  ceux  qui  ob&ssent  aux  ordres 
de  ce  chef  redouts?  Et  nous  nous  mettrions  dans 
Pimpossibilite  de  terminer  nos  operations.  » 

Le  matin  au  lever  du  soleil ,  j’eus  avec  mon 
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hote  une  conversation  que  je  vais  essayer  de  re¬ 
produce  Addlement. 

«  Votre  situation  m’est  parfaitement  connue ; 
je  sais  que  vous  n’etes  pas  un  garde  de  la  douane; 
j’ai  appris  de  science  cerlaine  que  vous  etes  le 
chef  des  voleurs  de  la  contrde.  Diles-moi  si  j’ai 
quelque  chose  a  redouter  de  vos  aftidds. 

—  L’iddede  vousvoler  nous  est  venue;  rnais 
nous  avons  songd  que  tout  votre  argent  dtait  dans 
les  villes  voisines ;  que  vous  ne  portiez  pas  de 
fonds  sur  le  sommet  des  montagnes,  ou  vous  ne 
sauriez  qu’en  faire,  et  que  noire  expedition  con- 
tre  vous  n’aurait  aucun  resultat  fructueux.  Nous 
n’avons  pas  d’ailleurs  la  pretention  d’etre  aussi 
forts  que  le  roi  d’Espagne.  Les  troupes  du  roi 
nous  laissent  assez  tranquillement  exercer  notre 
industrie:  maislejour  ou  nous  aurions  molestd 
un  envoyd  de  I’empereur  des  Francis,  on  dirige- 
rait  contre  nous  plusieurs  rdgiments,  et  nous 
aurions  bientot  succombd.  Permettez-moi  d’a- 
jouter  que  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  est 
votre  plus  sure  garantie. 

—  Eh  bien,  je  veux  avoir  confiance  dans  vos 
paroles ;  je  rdglerai  ma  conduite  sur  votre  rd- 
ponse.  Dites-moi  si  je  puis  voyager  la  nuit.  II 
m’est  pdnible  de  me  transporter,  le  jour,  d’une 
station  h  1’autre,  sous  Taction  brulante  du  so- 
leil !... 
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—  Vous  le  pouvez,  monsieur;  j’ai  dtp  donne 
des  ordres  en  consequence  :  ils  lie  seronl  pas 
enfreints.  » 

Quelques  jours  apres,  je  parlais  pour  Benia; 
il  etait  minuit,  lorsque  je  vis  accourir  a  moi  des 
hommes  a  cheval  qui  m’adresserent  ce  dis¬ 
cours  : 

«  Halte-la !  senor ;  les  temps  sont  durs  :  il  faut 
que  ceux  qui  possedent  viennent  au  secours  de 
ceux  qui  n’ont  rien.  Donnez-nous  les  clefs  de 
vos  malles;  nous  ne  prendrons  que  voire  su¬ 
perflu.  » 

j’avais  dp  defdre  h  leurs  ordres,  lorsqu’il  me 
vint  a  resprit  de  m^crier  r 

«  On  m’avait  dit  eependant  que  je  pourrais 
voyager  sans  risque. 

—  Comment  vous  appelez-vous,  monsieur  ? 

—  Don  Francisco  Arago. 

—  Hombre!  vaya  listed  con  Dios  (que  Dieu 
vous  accompagne).  » 

Et  nos  cavaliers,  piquant  des  deux,  se  per- 
direnl  rapidement  dans  un  champ  d’algarrobos. 

Lorsque  mon  ami  le  voleur  de  Cullera 
m’assurait  que  je  n’avais  rien  a  redouter  de  ses 
subordonn^s,  il  nrapprenait  en  meme  temps  que 
son  autorit4  ne  s’&endail  pas  au  nord  de  Valence. 
Les  d&rousseurs  de  grand  chemin  de  la  partie 
septentrionale  du  royaume  ob&ssaient  &  d’autres 
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chefs,  k  celui,  par  exemple,  qui,  apr6s  avoir  4t6 
pris,  condamnd  et  pendu,  fut  partag£  en  quatre 
quartiers  qu’on  attacha  k  des  poteaux  sur  qualre 
routes  royales,  mais  non  sans  les  avoir  prdalable- 
ment  fait  bouillir  dans  de  l’huile,  afin  d’assurer 
leur  plus  longue  conservation. 

Cette  coutume  barbare  ne  produisait  aucun 
effet;  car  «t  peine  un  chef  £tait  abaltu  qu’il  s’en 
prdsentait  un  autre  *pour  le  reinplacer. 

De  tous  ces  voleurs  de  grand  chemin ,  ceux 
qui  avaient  la  plus  mauvaise  reputation  op^raient 
dans  les  environs  d’Oropeza.  Les  propri&aires 
des  trois  mules  sur  lesquelies  nous  chevauchions 
un  soir  dans  ces  parages,  M.  Rodriguez,  moi  et 
mon  domestique,  nous  racontaient  des  hauts  fails 
decesvoleursqui,  memeen  plein  jour, auraient fait 
dresser  les  cheveux  sur  la  tete,  lorsquc,  k  la  lueur 
de  la  June,  nousaper^umes  un  hommequi  se  cachait 
derrtere  un  arbre;  nous  etions  six,  et  cependant 
cette  vedette  eut  Taudace  de  nous  deman der  la 
bourse  ou  la  vie;  mon  domestique  lui  repondit 
sur-le-champ  :  «  Tu  nous  crois  done  bien  laches? 
Retire-toi,  ou  je  t’abats  d’un  coupdema  carabine. 
—  Je  me  retire,  reparlit  ce  miserable;  mais 
vous  aurez  bientoi  de  mes  nouvelles.  »  Encore 
pleins  d’effroi  au  souvenir  des  histoires  qu’ils 
venaient  de  nous  rncon ter,  les  trois  arrieros  nous 
supplierent  de  quitter  la  grande  route  et  de  nous 
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jeter  dans  un  hois  qui  £tait  sur  notre  gauche. 
Nous  ddferames  4  leur  invitation ;  mais  nous 
nous  dgarames.  «  Descendez,  dirent-ils,  les  mu¬ 
les  ont  ob£i  4  la  bride  el  yous  les  avez  mal  din¬ 
goes.  Revenons  sur  nos  pas  jusqu’4  ce  que  nous 
soyons  dans  le  cbemin ,  et  abandonnez  les  mules 
a  elles-memes ;  elles  sauront  bien  retrouver  la 
route.  »  A  peine  avions-nous  effectu^  celte  ma¬ 
noeuvre,  qui  nous  reussit  a  merveille,  que  nous 
enlendimes  une  vive  discussion  qui  avait  lieu  4 
peu  de  distance.  Les  uns  disaient  :  «  II  faut  sui- 
vre  la  grande  route,  et  nous  les  rencontrerons. » 
Les  autres  prdtendaient  qu’il  fallait  se  jeter  4 
gauche  dans  le  bois.  Les  aboiements  des  chiens 
dont  ces  individus  £taienl  accompagntfs  ajoutaient 
au  vacarme.  Pendant  ce  temps,  nous  cheminions 
silencieusement,  plus  morts  que  vifs.  11  £tait 
deux  heures  du  matin.  Tout  a  coup  nous  vimes 
une  faible  lumi4re  dans  une  maison  isol^e;  c’&ait 
pour  le  navigateur  conime  un  phare  au  milieu 
de  la  lempete,  et  le  seul  moyen  de  salut  qui  nous 
restat.  Arrives  4  la  porte  de  la  ferme,  nous  frap- 
pames  et  demandames  I’hospitalit^.  Les  habi¬ 
tants  ,  tres-peu  rassur^s ,  craignaient  que  nous 
ne  fussions  des  voleurs  et  ne  s’empressaient  pas 
d’ouvrir. 

Impatient^  du  retard,  je  m’^criai,  comme  j’en 
avais  re^u  Paulorisation  :  «  Au  nom  du  roi,  ou- 
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vrez !  »  On  obCit  a  un  ordre  ainsi  formula;  nous 
entrances  pele-mele  et  en  toute  hale,  hommes  et 
mules,  dans  la  cuisine  qui  etait  au  rez-de- 
chaussCe,  el  nous  nous  encpressames  d’^teindre 
les  lumieres,  afin  de  ne  pas  eveiller  les  soup- 
?ons  des  bandits  qui  nous  cherchaient.  Nous  les 
enlendimes,  en  effet,  passer  et  repasser  pr£s  de 
la  ncaison,  vocifCrant  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons  conlre  leur  nrauvaise  chance.  Nous  ne 
quittances  celte  maison  isol^e  qu’au  grand  jour, 
et  nous  continuances  noire  route  pour  Tortose, 
non  sans  avoir  donnC  une  recompense  convenable 
a  nos  hotes.  Je  voulus  savoir  par  quelles  cir— 
Constances  providentielles  ils  avaient  tenu  une 
lampe  allumee  a  une  heure  indue.  «  C’est ,  me 
dirent-ils ,  que  nous  avions  tuC  un  cochon  dans 
la journCe,  et  que  nous  nous  occupions  de  la  pre¬ 
paration  du  boudin.  »  Faites  vivre  le  cochon  un 
jour  de  plus  ou  supprimez  les  boudins,  je  ne  se¬ 
rais  certainement  plus  de  ce  monde,  el  je  n’au- 
rais  pas  Poccasion  de  raconter  Phistoire  des  vo- 
leurs  d’Oropeza. 

XIV 

Jancais  je  n’ai  mieux  apprCcie  la  mesure 
intelligente  par  laquelle  P  Assemble  constituante 
supprima  Pancienne  division  de  la  France  en 
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provinces  et  lui  substitua  la  division  en  depart¬ 
ments,  qu’en  parcourant  pour  ma  triangulation 
les  royautes  espagnoles  limitrophes  de  Catalo- 
gne,  de  Valence  el  d’Aragon.  Les  habitants  de 
ces  trois  provinces  se  delestaient  cordialement,et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  le  lien  (J’une  haine 
commune  pour  les  faire  agir  simultanement  con- 
tre  les  Francis.  Telle  etait  leur  animosite,  en 
1807,  que  je  pouvais  h  peine  meservir  a  la  fois 
de  Catalans,  d’Aragonais  et  de  Valenciens,  lors- 
que  je  me  transportais  avec  mes  instruments 
d’une  station  a  l’autre.  Les  Valenciens,  en  par¬ 
ticular,  etaient  trait^s  de  peuple  Mger,  futile, 
inconsistant,  par  les  Catalans.  Ceux-ci  avaient 
Thabitude  de  me  dire  :  En  el  reino  de  Valencia 
la  came  es  verdura ?  la  verdura  agua,  los  horn- 
brcs  mujeres ,  las  mujeres  nada ;  ce  qui  peut  se 
traduire  ainsi  :  «  Dans  le  royaume  de  Valence, 
la  viande  est  legume,  les  legumes  de  l'eau ,  les 
hommes  des  femmes,  et  les  femmes  rien.  »> 

D’autre  part,  les  Valenciens,  parlant  des  Ara- 
gonais,  les  appelaient  schuros. 

Ayant  demand^  &  un  patre  de  cette  province , 
qui  avail  mene  des  chores  pr£s  d’unedemes  sta¬ 
tions,  quelle  etait  l’origine  de  cette  denomina¬ 
tion,  dont  ses  compatriotes  se  montraient  si 
offenses  : 

«  Je  ne  sais ,  me  dit-il  en  souriant  finement , 
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si  je  dois  vous  r^pondre.  —  AUez,  allez,  luidis- 
je ,  je  puis  tout  entendre  sans  me  facher.  — 
Eli  bien,  le  mot  de  schuros  veut  dire  qu’&  notre 
grande  honte ,  nous  avons  quelquefois  dtd  gou- 
vernds  par  des  rois  francais.  Le  souverain,  avant 
de  prendre  le  pouvoir,  dlait  tenu  de  prometlre 
sous  serment  de  respecter  nos  franchises  et  d’ar- 
ticuler  a  haute  voix  les  mots  solennels  lo  juro! 
Comme  il  ne  savait  pas  prononcer  la  jota ,  il  di- 
sait  sclmro .  Etes-vous  satisfait,  sefior?  —  Je  lui 
rdpondis  :  Oui,  oui !  Je  vois  que  la  vanite,  que 
l’orgueil  ne  sont  pas  morts  dansce  pays-ci.  » 
Puisque  je  viens  de  parler  d’un  patre,  je  dirai 
qu’en  Espagne  la  classe  d’individus  des  deux 
sexes  prdposde  ^  la  garde  des  troupeaux  m’appa- 
rut  toujours  moins  dloignde  qu’en  France  des 
peintures  que  les  poetes  anciens  nous  ont  lais- 
sdes  des  bergers  et  des  bergdres,  dans  leurs 
poesies  pastorales.  Les  chants  par  lesquels  ils 
cherchent  k  tromper  les  ennuis  de  leurvie  mo¬ 
notone  sont  plus  distingu^s  dans  la  forme  et  dans 
le  fond  que  chez  les  autres  nations  de  l’Europe 
auprds  desquelles  j’ai  eu  accds.  Je  ne  me  rap- 
pelle  jamais  sans  surprise  qu’etant  sur  une  mon- 
lagne  situde  au  point  de  jonction  des  royaumes 
de  Valence,  d’Aragon  et  de  Catalogne,  je  fus  tout 
k  coup  enveloppd  dans  un  violent  orage  qui  me 
for$a  de  me  rdfugier  sous  ma  tente  et  de  m’y  te- 
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nir  tout  blotti.  Lorsque  I’orage  se  fut  dissipe  et 
que  je  sortis  de  rna  relraitc,  j’entendis,  h  mon 
grand  ^tonnement,  sur  un  pic  isole  qui  dominait 
ma  station,  une  bergere  qui  chantait  une  chan¬ 
son  dont  je  ine  rappelle  seulement  ces  liuit  vers, 
qui  donneront  une  idee  du  reste  : 


A  los  que  amor  no  saben 
Ofreces  las  dulzuras 
Y  a  mi  las  amarguras 
Que  sc  los  que  es  arnar. 

Las  gracias  al  me  certe 
Eran  cuadro  de  flores 
Te  cantaban  amores 
Por  hacerte  callar. 

Oh !  combien  il  y  a  de  s£ve  dans  cette  nation 
espagnole!  quel  donmiage  qu’on  ne  veuille  pas 
lui  faire  produire  des  fruits! 

XV 


En  1807,  le  tribunal  de  requisition  existait 
encore  4  Valence  et  fonctionnait  quelquefois.  Les 
reverends  P£res  ne  faisaient,  il  est  vrai,  bruler 
personne;  mais  ils  pronony.aient  des  senten¬ 
ces  ou  le  ridicule  le  disputait  a  1’odieux.  Pen¬ 
dant  mon  sejour  dans  cette  ville,  le  saint-office 
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eut  k  s’occuper  d’une  prdtendue  sorciere ;  il  la  fit 
promener  dans  tous  les  quartiers,  k  califourchon 
sur  un  ane,  la  figure  tournee  vers  la  queue;  la 
partie  supdrieure  du  corps,  depuis  la  ceinture, 
n’offrait  aucun  vetement;  seulement,  pour  obeir 
aux  regies  les  plus  vulgaires  de  la  decence,  la 
pauvre  femme  avait  did  enduile  d’une  substance 
gluante,  de  miel,  me  dit-on,  sur  Iaquelle  adhd- 
rait  une  &iorme  quantity  de  petites  plumes ;  en 
sorle  que ,  k  vrai  dire,  la  victime  ressemblait  a 
une  poule  ayant  une  tete  humaine.  Le  cortege,  je 
laisse  k  deviner  s’il  y  avait  foule,  stationna  quel- 
que  temps  sur  la  place  de  la  cath&irale,  ou  je 
demeurais.  On  me  rapporla  que  la  sorciere  fut 
frappde  sur  le  dos  d’un  certain  nombre  de  coups 
de  pelle;  mais  je  n’oserais  pas  l’aftirmer,  car  j’e- 
tais  absent  au  moment  ou  cette  hideuse  proces¬ 
sion  passa  devant  mes  fenetres. 

Voil&  cependant  quels  spectacles  on  donnait  au 
peuple,  au  commencement  du  xixe  stecle,  dans 
une  des  principales  villes  d’Espagne,  siege  d’une 
university  c^lebre  et  patrie  de  nombreux  citoyens 
distinguds  par  leur  savoir,  leur  courage  et  leurs 
vertus.  Que  les  amis  de  1’humanitd  et  de  la  civi¬ 
lisation  ne  se  desunissent  pas;  qu’ils  forment, 
au  contraire,  un  faisceau  indissoluble,  car  la  su¬ 
perstition  veille  toujours  et  guetle  le  moment  de 
ressaisir  sa  proie. 
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HiSTOIRE 


XVI 


J’ai  racontd,dans  le  cours  de  ma  relation,  que 
deux  chartreux  quittaient  souvent  leur  couvent 
du  Dcsierto  de  las  Palmas,  et  venaient,  en  con- 
trebande,  me  voir  &  ma  station,  situde  environ 
deux  cents  metres  plus  liaut.  Quelques  ddlails 
pourront  donner  une  idde  de  ce  qu’dtaient  cer¬ 
tains  moines,  dans  la  Pdninsule,  en  1807. 

L’un  des  deux,  le  pdre  Trivulce,  dtait  vieux; 
Fautre  ,  au  contraire  ,  etait  tres-jcune.  Le  pre¬ 
mier,  d’origine  fran^aise,  avait  joud  un  role  k 
Marseille,  dans  les  evdnements  contre-rdvoiu- 
tionnaires  dont  cette  ville  fut  le  thdatre  au  com¬ 
mencement  de  notre  premidre  rdvolution.  Son 
role  avait  dtd  trds-actif;  on  en  voyait  la  preuve 
aux  cicatrices  de  coups  de  sabre  qui  sillonnaient 
sa  poitrine.  Ce  fut  lui  qui  vint  le  premier.  En 
voyant  monter  son  jeune  camarade,  il  se  cacha; 
mais,  dds  que  celui-ci  fut  entrd  en  pleine  con¬ 
versation  avec  moi,  le  pere  Trivulce  se  montra 
tout  a  coup.  Son  apparition  fit  Peffet  de  la  tete  de 
Mdduse.  «  Rassurez-vous,  dit-il  d  son  jeune 
cenfrdre  :  ne  nous  ddnon$ons  pas  reciproque- 
ment,  car  notre  prieur  n’est  pas  homme  &  nous 
pardonner  d’etre  venus  ici  enfreindre  notre  vceu 
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de  silence,  et  nous  recevrions  tous  deux  une  pu- 
nition  dont  nous  conserverions  longtemps  le  sou¬ 
venir.  »  Le  traite  fut  conclu  aussitot,  et  k  partir 
de  ce  jour  les  deux  chartreux  vinrent  tr£s- 
souvent  s’enlretenir  avec  moi. 

Le  plus  jeune  de  nos  deux  visileurs  tiait  Ara- 
gonais;  sa  famille  l’avait  fait  moine  contre  sa 
volonte.  II  me  racontait  un  jour,  devantM.  Biot, 
revenu  de  Tarragone,ou  il  s’tiait  refugid  pour  se 
gu^rir  de  la  fihvre,  des  details  qui ,  suivant  lui, 
prouvaient  qtfil  n’y  avail  plus  en  Espagne  que 
des  simulacres  de  religion.  Ces  details  tiaienl 
surlout  empruntes  au  mystere  de  la  confession. 
M.  Biot  ttinoigna  brusquement  le  dhplaisir  que 
cettc  conversation  lui  causait;  il  y  eut  meme, 
dans  ses  paroles,  quelques  mots  qui  porthrent  le 
moine  k  supposer  que  M.  Biot  le  prenail  pour  une 
sorte  d’espion.  D£s  que  ce  soupcon  eut  traverse 
son  esprit,  il  nous  quitta  sans  mot  dire,  et  le  len- 
demain  matin  je  le  vis  monter  de  bonne  heure, 
arme  d’un  fusil.  Le  moine  francais  I’avait  pre¬ 
cede,  et  m’avait  dit  k  1’oreille  quel  danger  mena- 
gait  mon  confrere.  «  Joignez-vous  a  moi,  ajouta- 
l-il  ?  pour  dtiourner  le  jeune  moine  aragonais  de 
son  projet  homicide.  »  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire 
que  je  m’employai  avec  ardeur  dans  cette  nego¬ 
tiation,  oh  j’eus  le  bonheur  de  rtiissir.  11  y  avait 
lh,  comme  on  le  voit,  rtioffe  d’un  chef  de  gue - 
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